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UNE    GRANDE    FIGURE    UE    PRfiTRE 


L'ABBE    GABRIEL    RICHARD 


Mgr  l'Archeveque, 

M.  le  Recteur, 

Messieurs, 

Le  pretre  dont  il  est  question  dans  cette  conference,  n'&ait 
pas  Canadien-francais ;  il  n'appartenait  pas  au  diocese  de 
Quebec,  bien  que  son  norn  figure  au  Repertoire  du  clerge 
cauadien  de  M.  l'abbe  Tanguay.  Cependant  sa  me'moire  est 
par  venue  jusqu'a  nous,  parce  qu'il  exerca  son  ministere 
durant  trente-quatre  ans  dans  la  ville  de  Detroit,  ville  fran- 
chise d'origine  et  qui  n'estdevenue  definitivement  am^ricaine 
qu'apres  avoir,  a  deux  reprises,  brise  les  liens  qui  l'atta- 
chaient  a  l'Angleterre. 

Situe*  a  la  porte  du  Canada,  Detroit,  au  point  de  vue  reli- 
gieux,  se  trouvait  souvent  confondu  avec  le3  centres  cana- 
diens  de  son  entourage,  et  il  arrivait  que  son  missionnaire  ou 
cure  ^tait  appele*  du  cote  du  Canada  pour  remplacer  un 
confrere  absent  ou  malade.  Tel  fut  le  cas  du  pretre,  qu'en- 
semble  nous  allons  suivre  a  travers  toutes  les  phases  de  son 
existence  mouvemente'e. 
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tPai  cru  que  cette  esquisse,  tout  imparfaite  quelle  est, 
aurait  d'autant  plus  d'a-propos,  que  Detroit  vient  de  coltfbrer 
le  deux-centieme  anniversaire  de  sa  fondation.  Nous  f§te- 
rons  aussi  cet  anniversaire  a  notremaniere,  uioins  solennelle- 
ment  sans  doute,  mais  peut-etre  dans  un  esprit  plus  francais 
et  non  moins  patriotique,  puisque  nous  rendons  hommage  a 
celui  que  Ton  considere  aujourd'hui  com  me  le  second  fonda- 
teur  de  la  ville  de  La  Motte-Cadillac. 


#% 


L'abbe'  Gabriel  Eichard  naquit  dans  la  ville  de  Saintes,  en 
Saintonge,  le  15  octobre  1767.-  II  e^ait  le  troisieme  fils  de 
Francois  Eichard,  e'crivain  de  la  marine  a  Eochefort,  et  de 
Marie-Genevieve  Bossuet,  dont  il  serait  assez  facile  de  retracer 
la  parente  avec  l'illustre  Bossuet,  eveque  de  Meaux.  Par- 
venu a  l'age  de  s'instruire,  le  jeune  Gabriel  entra  au  college 
de  sa  ville  natale  que  dirigeait  alors  un  respectable  pr§tre, 
M.  Hardy;  il  y  fit  la  majeure  partie  de  ses  Etudes.  En 
octobre  1784,  il  se  rendit  au  Se'minaire  d'Angers  ou  florissait 
une  celebre  ecole  theologique  tenue  par  les  Sulpiciens.  Une 
ann^e  plus  tard,  le  jeune  Saintongeois  prenait  l'habit  eccle'- 
siastique,  avec  l'intention  bien  arretee  de  s'aggr^ger  pour 
toujours  a  la  compagnie  de  ses  illustres  maitres.  Ildut  done 
aller  k  Paris  au  commencement  de  1790,  et  il  recut  l'ordre 
sacre*  de  la  pretrise  le  15  octobre  1791,  au  jour  precis  du  24e 
auniversaire  de  sa  naissance.  La  France  venait  justement 
d'entrer  dans  cette  pe>iode  de  tourmente  revolutionnaire  qui 
devait  amonceler  tant  de  ruines. 

Les  d^crets  du  27  mai  et  du  20  aout  1792,  prescrivant  le 
bannissement  de  tout  pr£tre  insermente\  allaient  jeter  en- 
dehors  de  la  patrie  francaise  des  milliers'  et  des  miliars  de 
ces  malheureux  en  soutane  qui  n'avaient  d'autres  ressources 
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que  leur  espoir  en  Dieu,  quelques  pieces  d'argent  et  un  peu 
de  hardes.  Une  fois  dehors,  ou  iront-ils  ?  Que  faire  al'^tran- 
ger  ou  ils  sont  inconnus,  ou  leur  langue  n'est  point  parl^e, 
leur  foi  souvent  m^connue  ?  C'est  done  la  ddtresse  qui  s'offre 
a  leur  vue,  c'est  le  pain  noir  de  l'exil  qu'il  va  falloir  men- 
dier,  c'est  peut-etre  aussi  la  mort  par  la  faira  et  les  privations. 

De  pauvres  eVSques  et  pretres  franQais  durent  done  tra- 
verser les  Alpes  et  les  Pyre^es  pour  fuir  la  persecution  et 
la  mort.  D'autres  nobles  proscrits,  surtout  ceux  de  Bretagne 
et  de  Normandie,  coururent  chercher  un  refuge  en  Angle- 
terre  et  a  Jersey.  La  proximity  de  ces  iles  devait  naturelle- 
ment  les  attirer  et  les  induire  a  chercher  une  hospitalite  a 
laquelle  ils  ^taient  peut-etre  loin  de  s'attendre.  Comment, 
en  effet,  pouvaient-ils  esperer  que  la  protestante  Albion 
accueillerait  des  enfants  de  la  France  catholique,  surtout  des 
pretres  ?  Cependant  elle  fut  large  l'hospitalite  anglaise,  elle 
fut  genereuse  et  meme  pousse'e  jusqu'aux  dernieres  limites 
du  possible. 

Aux  Etats-Unis,  comme  en  Canada,  la  reception  des  pretres 
emigres  fut  aussi  cordiale  qu'en  Angleterre.  Plusieurs  Sulpi- 
ciens,  quatre,  croyons-nous,  partis  de  Saint-Malo  en  avril 
1791,  etaient  arrivds  a  Baltimore  au  mois  de  juillet.  C'etaient 
les  abbes  Francois-Charles  Nagot,  Jean  Tessier,  Antoine 
Gamier  et  Michel  Levadoux.  Ils  avaient  pour  compagnons  de 
voyage  trois  jeunes  Anglais  aspirants  a  la  pretrise,  et  l'illustre 
auteur  du  Gtnie  du  Christianisme.  Chateaubriand  en  parle 
dans  l'introduction  de  son  Voyage  en  Amdrique  :  "  Au 
printemps  de  1791,  dit-il,  je  dis  adieu  a  ma  respectable  et 
digne  mere,  et  je  m'embarquai  a  Saint-Malo:  je  portais  au 
g^n^ral  Washington  une  lettre  de  recommandation  du  marquis 
de  la  Rouairie.  Celui-ci  avait  fait  la  guerre  de  l'independance 
en  Amdriquejil  ne  tarda  pas  a  devenir  celebre  en  France 
par  la  conspiration  royaliste  a  laquelle  il  donna  son  nom. 
J'avais  pour  compagnons  de  voyage  de  jeunes  seminaristes 
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de  Saint-Sulpice,  que  leur  superieur,  hornme  de  m^rite,  condui- 
sait  a  Baltimore  ". 

C'^tait  par  la  sage  intervention  de  Mgr  Carroll,  premier 
eve'que  des  Etats-Unis  d'Am^rique,  que  les  Sulpiciens  avaient 
resolu  d'aller  fonder  un  s^minaire  a  Baltimore.  Vers  cette 
dpoque,  l'abbe  Dubourg,  qui  plus  tard  devait  6tre  eVSque  de 
la  Nouvelle-Orldans,  fondait  a  Issy  une  ^cole  preparatoire, 
sous  le  patronage  des  Sulpiciens.  II  en  avait  confie  la  direc- 
tion a  l'abbe*  Gabriel  Richard,  qui  se  chargea  en  raerae  temps 
de  la  classe  des  rnathematiques.  Cette  besogne  tombait  dans 
le  gout  du  jeune  pretre,  tres  verse*  dans  les  sciences  exactes, 
et  porte*  d'instinct  a  se  faire  l'dducateur  des  a u tres.  Mais  les 
fureurs  des  revolutionnaires  s'accroissant  tous  les  jours,  M. 
Emery,  alors  superieur  de  Saint-Sulpice,  jugea  qu'il  serait 
peut-etre  plus  sage  d'envoyer  le  professeur  a  Baltimore  pour 
y  fonder  une  chaire  de  sciences  mathematiques.  Le  voyage 
fut  aussi  vite  entrepris  que  decide.  L'abbe  Richard,  qui 
avait  du  se  reTugier  dans  une  chapelle  obscure  pour  recevoir 
l'onction  sacerdotale,  comprit  des  lors  que  son  existence  serait 
d^sormais  en  butte  a  des  tribulations  dont  il  lui  &ait  difficile 
de  pre  voir  le  terme.  Quoi  qu'il  en  fut,  il  courut  hardiment 
vers  l'autre  monde,  sans  se  soucier  des  perils  de  la  mer  ni  des 
^preuves  probables  de  sa  nouvelle  carriere. 

Des  son  arrived  a  Baltimore,  l'abbe*  Richard  se  hata  de  se 
rendre  au  serninaire  saluer  l'abbe  Nagot.  II  y  rencontra  plu- 
sieurs  Sulpiciens,  dont  les  uns,  comme  l'abbe*  Dubois,  etaient 
arrives  en  179 J,  et  les  autres,  les  abb£s  Chicoineau,  Flaget, 
David  et  Badin,  ne  les  avaient  prides  que  de  quelques 
semaines.  L'abbe*  Richard  avait  traverse  la  mer  en  mtjrne 
temps  que  MM.  Ciquard  et  Marshal,  tous  deux  pr^tres  du 
plus  haut  merite,  et  dont  le  premier  devait  plus  tard  rendre 
d'dminents  services  a  l'Eglise  du  Canada,  et  l'autre  deveuir 
eveque  de   Baltimore.     On  concoit  aisdment  que  le  Se*mi- 
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naire  de  Baltimore,  a  ses  ddbuts,  ne  pouvait  6tre  bien  floris- 
saut.  La  premiere  anne'e,  il  n'y  eut  qu'un  seul  eleve  !  II 
fallut  done  que  l'abb6  Richard  se  resigna  a  abandonner  sa 
chaire  pour  prendre  le  chemin  des  missions,  partageant  en 
cela  le  sort  de  plusieurs  de  ses  confreres  que  Mgr  Carroll 
avait  envoy^s  dans  divers  postes  ou  ils  seraient  plus  agr^ables 
a  Dieu  et  plus  utiles  a  la  religion.  C'est  ainsi  que  M. 
Mardchal  fut  envoye  dans  le  comte'  de  Sainte-Marie,  M. 
David  dans  le  Bas-Maryland,  M.  Ciquard  chez  les  Indiens 
de  Passamaquoddy,  M.  Fiaget  a  Vincennes,  M.  Levadoux 
aux  Illinois.  Muni  de  l'agrement  de  son  superieur,  M. 
Richard  partit  pour  les  missions  de  l'lllinois  avec  M.  Leva- 
doux, en  meme  temps  que  M.  Fiaget  se  dirigeait  vers  Vin- 
cennes. Les  trois  missionnaires  firent  ensemble  le  voyage,  d'a- 
bord  jusqu'a  Pittsburg  ou  ils  sejournerent  quelques  semaines, 
puis  a  Louisville,  dans  le  Kentucky,  ou  ils  se  s^parerent  non 
sans  eprouver  une  vive  Amotion. 

Bien  que  les  colonies  anglaises  d'Ame'rique  eussent  conquis 
leur  independance  politique  et  commerciale  depuis  1783, 
l'^veque  de  Quebec  n'avait  pas  cesse\  jusqu'en  1790,  de  gou- 
verner  les  missions  illinoises,  comprises  entre  le  Mississipi  et 
l'Ohio.  Le  19  mars  1790,  M.  Ladeu  e'erivait  a  l'^veque  de 
Quebec,  qu'il  quittait  son  diocese  pour  accepter  la  cure  de 
Saint-Louis  que  lui  offrait  Mgr  Carroll.  Le  Pere  Meuriu, 
jesuite,  et  Tabbe*  Pierre  Gibault  avaient  ete  successivement 
vicaires  gen^raux  de  Mgr  de  Quebec,  et  M.  Gibault  l'&ait 
encore  en  1782,  avec  residence  a  Kaskaskia.  Les  missions 
dites  des  Illinois  comprenaient  a  cette  e'poque  cinq  paroisses 
principales  :  la  Prairie  du  Rocher,  la  Nouvelle-Madrid,  Sainte- 
Genevieve,  Kaskaskia  et  Cahokia.  Les  desservants  a  Sainte- 
Genevieve  et  a  la  Nouvelle-Madrid  furent  en  1773  le  Pere 
Hilaire,  en  1778  M.  Bernard,  en  1785  M.  de  Saint-Pierre, 
en  1787  le  P.  Louis  Guignes,  en  1789  le  Pere  Ledru.     Les 


registres  de.Cahokia  inanquent  depuis  1761  jusqu'a  1783  ; 
raais  ils  mentionnent  pour  cette  'anneVla  M.  Bernard,  pour 
1786  M.  de  Saint-Priest,  pour  1789  le  P.  Griboult.  A  Kas- 
kaskia,  apres  M.  Gibault  en  1782,  viennent  M.  F.  Bernard 
en  1784,  M.  Poyet  en  1785,  M.  de  Saint-Pierre  qui  etait  en 
meme  temps  cure'  de  Sainte-Genevieve,  en  1786,  et  M.  de  la 
Valiniere,  vicaire  g^neVal  en  1789.  Sainte-Genevieve  et  la 
Nouvelle-Madrid  e^aient  situe'es  sur  la  rive  droite  du  Missis- 
sipi,  les  autres  paroisses  sur  la  rive  gauche  ;  Cahokia  etait 
situe  presque  en  face  de  Saint-Louis. 

Les  abbes  Eichard  et  Levadoux  eurent  a  desservir  les  cinq 
paroisses  que  nous  venons  de  mentionner.  On  trouve  le 
premier  a  la  Prairie  du  Rocher  de  1793  a  1798,  a  Cahokia 
dans  les  premiers  mois  de  1798,  a  la  Nouvelle-Madrid  et  a 
Sainte-Genevieve  en  1797,  a  Kaskaskia  en  1792  et  en  1796. 
Quant  a  l'abbe  Levadoux,  il  dut  se  rendre  a  Detroit  au  mois 
d'aout  1796,  apres  en  avoir  re 911  l'ordre  de  son  eveque. 

L'abbe  Richard  demeura  ferme  au  poste  et  consacra  six 
anndes  de  rudes  labeurs  au  milieu  des  Indiens  que  le  contact 
de  la  civilisation  francaise  avait  rendus  accessibles  a  la  pre- 
dication evangelique.  Le  missionnaire  eut  a  subir  parmi  eux 
de  nombreuses  contrarietes,  mais  aussi  de  douces  consolations. 
Ce  furent  peut-etre  les  plus  belles  amines  de  sa  vie,  car  il  est 
notoire  qu'en  se  rendant  dans  la  mission  de  Ddtroit,  cet 
apotre  de  Dieu  dut  souffrir  de  plus  grandes  tribulations  sans 
(3prouver  autant  de  bonheur.  Nous  allons  le  voir  bientot  a 
l'ceuvre  sur  ce  nouveau  theatre,  bien  digne  du  reste  de  ses 
talents  et  de  son  courage  perseV^rant. 

Dans  une  lettre  a  l'eveque  Carroll,  en  date  du  24  Janvier 
1796,  l'abbd  Richard  dressait  un  tableau  peu  encourageant  de 
l'etat  de  TEglise  en  ces  lieux  lointains.  II  y  avait  une  eglise 
a  Kaskaskia  et  une  congregation  de  800  ames,  et  une  autre  a 
la  Prairie  du  Rocher.  Parlant  de  Kaskaskia,  il  dit  :  "  Le 
peuple  de  cet  endroit  est  le  pire  des  Illinois.    II  n'y  a  pas  de 


religion  chez  eux,  et  la  paresse  y  regue  en  souveraine ;  aussi 
1' intemperance  et  la  debauche  ".  La  Prairie  du  Rocher  lui 
apportait  plus  d'encouragement :  "  Je  suis  assez  satisfait, 
disait-il,  de  mon  petit  village  de  la  Prairie  du  Rocher,  bien 
que  de  graves  scandales  s'y  soient  quelquefois  produits. 
Ma  principaie  consolation  me  vient  de  cinq  ou  six  families 
anglaises,  qui  vivent  a  10  ou  15  milles  d'ici.  lis  sont  entou- 
r^es  d'autres  families  qui  sont  protestantes,  mais  t^ue  je 
reussirais  parfaitement  a  faire  entrer  dans  le  giron  de  l'Eglise 
catholique  si  je  pouvais  parler  l'anglais  avec  plus  de  facility". 

L'ann^e  suivante  Tabbe*  Richard  dut  aller  visiter  les  Caho- 
kias,  au  nombre  de  300  environ  ;  ils  poss^daient  une  belle 
^glise  qu'avait  erig^e  M.  Levadoux.  Cette  mission,  qui  comp- 
tait  plus  de  cent  ans  d'existence,  avait  quelque  peu  peV^clite 
faute  de  missionnaires.  L'abbe  Richard  s'appliqua  a  lui  rendre 
son  ancien  £clat  et  il  rait  a  cette  ceuvre  autant  de  zele  que 
de  prudence.  Aussi  put-il  s'apercevoir,  au  moment  de  son 
depart,  que  la  population  commencait  a  profiter  de  ses  conseils 
et  de  ses  bons  exemples. 

Le  22  mars  1798  l'abb£  Richard  dit  adieu  a  ses  missions 
de  l'lllinois  et  il  arriva  a  Detroit  au  mois  de  juin,  le  jour  de 
la  Fete-Dieu,  accompagnd  de  l'abbe  Jean  Dilhet,  sulpicien 
comme  lui. 

Les  deux  peninsules  qui  forment  l'Etat  du  Michigan  ne 

furent  ced^es  aux  Etats-Unis  par  l'Angleterre  qu'en  l'ann^e 

1796.    On  calcule  qu'il  y  vivait  environ  6,000  catholiques, 

Canadiens  et  Indiens,  groupes  a  d iff brents  endroits,  mais  sur- 

tout  a  Detroit,  a  Michillimakinac,  a  la  Riviere  aux  Raisins,  au 

Saut-Sainte-Marie,  a  la  riviere  Clinton,  a  la  baie  Miamis,  a 

Saint-Joseph  et  a  1'Arbre-Croche.    Les  Iilandais  catholiques, 

au  nombre  de  300,  s'^taient  r^fugies  dans  les  environs  du 

lac  Saint-Clair.  Le  Saut-Sainte-Marie,  le   Detroit  et  l'Arbre- 
2 
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Croche  comptaient  parmi  les  dtablissements  les  plus  anciens. 
Les  Jdsuites  avaient  fould  ce  sol  depuis  les  premiers  temps 
de  la  colonie,  et  Detroit  m§me,  fonde  en  1703,  possddait  ses 
archives  religieuses  et  avait  donnd  l'hospitalite'  a  une  vingtaine 
de  missionnaires  depuis  le  Pere  Edcollet  Oonstantin  de  Lhalle, 
premier  aumonier  du  fort  Pontchartrain,  en  1703,  jusqu'aux 
abbds  Dufaux  et  E'lmond  Burke,  tous  deux  vicaires  gdneraux 
de  l'J]#eque  de  Quebec  et  ses  derniers  reprdsentants  dans  la 
pdninsule  du  Michigan. 

La  premiere  nomination  a  la  cure  de  Detroit  par  un 
eveque  americaiu,  Mgr  Carroll,  fut  celle  de  l'abbe  Levadoux 
en  1796.  L'abbe'  Richard,  son  ancien  compagnon  des  mis- 
sions illinoises,  fut  envoy d  a  sa  place  deux  anndes  plus  tard, 
avec  le  titre  de  vicaire  general  de  l'eveque  Carroll.  Sa 
nomination  date  du  18  mars  1798.  Le  soin  de  douze 
paroisses  lui  etait  confie,  et  dans  ces  paroisses  il  n'y  avait 
que  six  chapelles :  une  a  Detroit  et  une  autre  sur  le  canal 
par  lequel  le  lac  Saint-Pierre  vient  se  decharger  dans  le  lac 
Erie ;  une  a  la  baie  Verte,  une  a  la  riviere  Clinton,  une  a  la 
riviere  aux  Raisins,  une  enfin  a  la  baie  Miamis.  Sa  juridic- 
tion  s'dtendait  aussi  loin  que  la  Prairie-du-Chien,  petit 
village  situe  a  l'endroit  ou  la  riviere  Wisconsin  se  jette  dans 
le  Missisispi.  II  y  avait  la  120  catholiques,  sans  eglise  a 
eux. 

Comme  on  le  voit,  le  champ  dtait  vaste,  trop  vaste  rapine 
pour  un  pretre  seul,  livrd  a  ses  propres  ressources.  II  eut  de 
l'aide  dans  la  personne  de  l'abbe  Dilhet  d'abord,  jeune  pretre 
francais  que  Mgr  Carroll  lui  adjoignit  en  1798  et  qui  fut  son 
auxiliaire  jusqu'en  1805.  Tous  deux  s'employerent  de  leur 
mieux  pour  rdpondre  aux  besoins  de  la  population  catholique 
dissdminde  sur  un  territoire  aussi  dtendu.  L'abbe'  Richard 
comprit  bientot  qu'il  serait  impuissant  a,  la  tache,  s'il  s'en 
tenait  au  ministere  des  ames  par  lesmoyens  ordinaires,  c'est- 
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a-dire  la  predication  et  radrainistration  des  sacrements.  Les 
catholiques  etaient  entour&s  de  protestants,  aux  multiples 
denominations,  et  toutes  ces  sectes  remuantes  faisaient  du 
proselytisme.  II  y  avait  done  des  dangers  a  courir  et  si  on 
ne  fortifiait  pas  la  citadelle,  l'enneini  avait  toutes  les  chances 
d'y  pen^trer.  Les  sauvages  surtout,  avec  leur  inconstance 
naturelle,  eussent  ete  des  proies  faciles  pour  l'ogre  protestant. 

Que  faire  en  pareille  occurrence  !  L'abbe  Kichard  comprit 
qu'il  fallait  de  toute  necessite  commencer  par  prot^ger  l'en- 
fance  contre  l'envahissernent  du  mal.  II  n'y  avait  pas  d'^coles 
a  Detroit ;  il  r^solut  d'en  ouvrir  coute  que  coute,  raeme  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices.  Ce  fut  son  premier  soin,  et  il 
s'y  employa  avec  une  ardeur  admirable.  Deux  ans  apres  la 
fondation  de  Detroit,  (1703),  La  Motte  Cadillac,  alors  com- 
mandant du  lieu,  avait  recomrnande'  la  fondation  d'une  dcole 
pour  l'education  des  enfants  des  Francais  et  des  Sauvages, 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  de  traces  de  cette  fondation  \ 
A  partir  de  1703  jusqu'a  Tarriv^e  de  l'abbe  Richard,  rien  ne 
fut  fait  dans  le  sens  de  l'education  de  l'enfance.  Tout  etait 
laisse  a  l'initiative  priv^e,  et  Ton  peut  s'imaginer  ais^ment 
que  l'ignorance  devait  r^gner  en  souveraine  dans  ces  contr^es 
dloignees  des  centres  canadiens. 

Enfin,  apres  beaucoup  d'efforts,  une  ecole  s'ouvrit  a 
Detroit  en  1804.  Malheureusement  elle  fut  bruise  en  1805  ; 
Mais  le  bon  M.  Richard  ne  se  laissa  pas  decourager.  II  se 
mit  done  de  nouveau  a  l'ceuvre,  et  il  fonda  une  academie  a  la 
tete  de  laquelle  il  placa  quatre  jeunes  institutrices  dont  il 
avait  fait  lui-m^rae  l'education.  Elles  devaient  enseigner  la 
g^ographie,  l'histoire  ecciesiastique,  la  musique  d'^glise,  et  la 
pratique  de  l'oraison  mentale.  Le  cure  donnait  des  lecons  de 
latin. 

1  —  Smith's  Education  in  Michigan,  p.  7. 
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Quatre  ans  plus  tard,  trois  autres  dcoles  furent  ouvertes 
par  les  soins  de  l'abb£  Richard  a  Grand  Marais,  a  Spring- 
wells  et  a  la  Riviere  Huron  1.  Dans  uu  m^moire  qu'il 
adressa  a  la  Legislature  du  Territoire  du  Michigan,  le  cure* 
de  Detroit  mentionne  le  fait  que  trois  de  ces  ecoles  dtaient 
tenues  par  des  Canadiennes-francaises  auxquelles  il  avait 
enseigne'  les  rudiments  de  l'anglais  et  du  latin,  un  pen 
d'algebre  et  la  geometric  Plus  de  trente  jeunes  filles  assis- 
taient  a  ces  Ecoles,  ou.  elles  apprenaient  a  lire,  ecrire,  compter, 
tricoter,  coudre  et  filer.  L'une  de  ces  ecoles  etait  fre- 
quented par  quatre  petites  savvacfesses  et  leur  grand'mere, 
de  la  tribu  des  Poutdouatamis.  Pour  instrnire  ces  cnfants  et 
aussi  comme  encouragement,  Fabbe'  Richard  avait  fait  venir 
de  New- York  un  appareil  electrique,  une  pompe  a  air,  une 
machine  a  filer  le  coton,  et  aussi  des  couleurs  pour  teindre 
les  etoffes  fabriquees  a  TAcad^mie. 

L'abbe  Richard  terminait  son  me'moire  en  demandant  a,  la 
Legislature  de  consacrer  le  profit  d'une  des  quatre  loteries 
Mitorisees  par  TEtat,  a  l'usage  de  ses  ecoles,  dans  le  but 
d'encourager  la  literature  et  les  arts. 

Ce  fut  grace  a  son  denouement  pour  l'instruction  que  le 
cure*  Richard  dut  en  grande  partie  sa  popularity  parmi  toutes 
les  classes  et  toutes  les  croyances  de  Detroit  et  du  comte^  de 
Wayne.  Ce  fut  aussi  pour  la  meme  raison  qu'il  fut  appele* 
plus  tard  a  faire  partie  comme  directeur  de  l'Universite'  du 
Michigan  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard. 
Ce  genre  de  travaux  ne  Tempecha  pas  de  consacrer  la 
majeure  partie  de  son  temps  a  la  visite  des  paroisses  dont 
1'eVeque  lui  avait  confid  la  charge.  C'est  ainsi  qu'en  1799  il 
courut  visiter  l'tle  de  Mackinac  2,  ou  il  avait  une  mission  a 
desservir. 

1 Hubbard  on  Early  Colonization  of  Detroit. 

2  —  Quelques-uns  ecrivent  Mackinaw;  quelle  que  soit  l'ortho- 
graphe  que  l'on  adopte,  il  faut  prononcer  Mackina. 
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Quelque  temps  apres,  rendant  compte  de  sa  visite  a  Mgr 
Carroll,  il  dcrivait : 

"  J'ai  quitte  Detroit  le  20  de  juin,  dans  un  vaisseau  amd- 
ricain,  et  apres  une  tempete  terrible  sur  la  baie  de  Saginaw, 
et  sur  le  lac  Huron,  nous  somrnes  arrives  a  Mackinaw  le  29 
du  meme  mois.  Ici  je  rencontrai  un  grand  nombre  de 
persoimes;  car  pres  de  mille  hommes  visitent  cet  endroit 
durant  la  saison  d'dte,  mais  la  plupart  n'y  sejournent  que 
pendant  quelques  semaines.  C'est  le  lieu  de  rendez-vous 
des  traitants  du  lac  Michigan,  de  Mississipi,  du  lac  Supdrieur 
et  d'autres  lieux,  et  Ton  y  trouve  cinquante  maisons.  J'y 
trouvai  toute  une  pdpiniere  d'enfants  et  je  suppldai  les 
ce^monies  du  bapterae  a  trente  d'entre  eux.  lis  etaient 
tous  ag^s  de  plus  de  sept  ans,  la  plupart  ille'gi times.  11  est 
p^nible  de  constater  que  tant  de  pauvres  creatures  soient 
abandonndes  sans  instruction  religieuse,  car  c'est  a  peine  s'il 
s'en  trouve  qui  peuvent  faire  le  signe  de  la  croix.  On 
m'informe  qu'ii  y  en  a  aussi  beaucoup  d'autres  a  differents 
endroits,  tels  qu'a  la  riviere  Saint- Joseph,  a  la  riviere  Wis- 
consin, a  la  Prairie  du  Chien,  a  la  baie  Verte,  au  Saut 
Sainte-Marie,  sur  les  bords  de  quelques  rivieres  qui  se 
dechargent  dans  le  lac  Supdrieur,  au  Grand  Portage,  ou  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest  de  Montreal  emploie  annuelle- 
ment  1700  hommes,  presque  tous  des  Canadiens.  Grand 
Portage,  pres  de  la  limite  occidentale  du  lac  Supe>ieur,  est 
situe*  du  cote  amdricain,  et  est  un  poste  de  commerce  egal  a 
Mackinaw. 

"  Pendant  les  deux  mois  qui  suivirent  mon  arrivee  a,  Mac- 
kinaw, j'enseignai  le  catdchisme  tous  les  matins,  et  le  soir  je 
disais  les  prieres  a  l'eglise,  apres  lesquelles  je  donnais  une 
explication  familiere  des  differents  points  de  la  doctrine  chrd- 
tienne.  Un  bon  nombre  de  personnes,  surtout  des  visiteurs 
venus  de  loin,  assistaient  a  ces  entretiens,  dans  l'eglise  qui  a 
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45  pieds  sur  25.  La  construction  en  cedre  lui  assure  plu- 
sieurs  ann^es  d'existence,  quoique  elle  soit  deja  ancienne. 
Elle  est  assez  bien  pourvue  d'ornements,  de  linge  d'autel, 
mais  il  n'y  a  ni  calice  ni  instrument  de  paix. 

"  Le  3  de  septembre  je  visitai  les  Ottawas,  qui  vivent  sur 
la  rive  orientale  du  lac  Michigan,  a  45  milles  de  Mackinaw. 
Le  dernier  chef  de  la  tribu,  mort  il  y  a  deux  ans,  avait  6t6 
baptise.  Mais  parmi  les  1,300  personnes  qui  sent  ici,  hom- 
ines, femmes  et  enfants,  une  seulement,  en  autant  que  je 
puis  Faffirmer,  a  recu  le  bapt&me.  J'ai  vu  l'endroit  appele* 
La  Mission  ou  le  Pere  Dujaunay  v^cut  autrefois,  de  1742  a 
176G,  en  qualite*  de  missionnaire.  II  ne  reste  plus  qu'une 
grande  croix  sur  le  rivage,  qui  a  cet  endroit  atteint  une  hau- 
teur de  cent  pieds.  C'est  a  cinq  milles  au  nord  du  village 
des  Ottawas.  Je  me  suis  enquis  des  Indiens  en  votre  nom 
s'ils  desiraient  avoir  un  pi£tre  au  milieu  d'eux  pour  les 
instruire,  sinon  eux  au  moins  leurs  enfants,  ils  m'ont  r^pondu 
qu'ils  seraientheureux  si  Votre  Grandeur  et  Tabbe*  Levadoux 
vouliez  bien  s'occuper  de  leur  sort;  mais  suivant  la  coutume 
indienne,  ils  m'ont  demande"  un  repit  de  quelques  jours  pour 
se  consulter  et  puis  donner  une  reponse  definitive.  Apres 
avoir  sejourne'  deux  fois  vingt-quatre  heures  au  milieu  d'eux, 
je  suis  retourne'  a  Mackinaw  le  5,  ou  je  demeurai  jusqu'au 
25  de  septembre,  mais  je  ne  recus  des  Ottawas  aiicune 
reponse,  bien  qu'ils  soient  venus  plusieurs  fois  me  rencontrer 
a  rile.  La  v^rit^  est  qu'ils  sont  plus  attaches  aux  liqueurs 
fortes  qu'aux  pratiques  religieuses.  J 'en  ai  vu  plusieurs  en 
&at  d'^briete'  lorsque  j'etais  au  milieu  d'eux,  et  aussi  dans  les 
rues  de  Mackinaw  et  ailleurs.  Leur  trafic  consiste  surtout 
en  boissons  spiritueuses,  et  aussi  longtemps  que  ce  systeme 
preVaudra,  il  n'y  a  aucune  chance  de  les  rendre  chr^tiens. 
Bien  que  les  traitants  reconnaissent  eux-m£mes  qu'il  vau- 
drait  mieux  dans  leur  propre  interet  que  les  Sauvages  n'aient 
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point  de  rum,  ils  persistent  toujours  a  leur  en  vendre,  de 
crainte  que  leur  commerce  en  souffre  —  Dieu  seul  sait  le 
mal  qui  requite  de  ce  trafic.  On  a  deja  dit  que  lerum  des 
Anglais  a  d^truit  plus  d'Indieus  que  l'^pee  des  Espagnols. 
Plusieurs  chefs  sauvages  ont  cependant  demande"  que  la  vente 
des  boissons  fortes  fut  defendue  par  une  loi  sp^ciale  ". 

L'abbe  Kichard  aurait  ardemment  desire  passer  l'hiver  a 
Mackinac  afin  d'y  instruire  la  jeunesse  et  de  moraliser  le 
peuple,  qui  du  reste,  malgre  ses  exces,  montraieut  des  dispo- 
sitions a  se  corriger.  Plusieurs  meme  supplierent  l'homme  de 
Dieu  de  ne  pas  les  abandonner  dans  leur  isolernent.  Mais 
l'abbe*  Kichard  avait  trop  a  faire  a  Detroit,  ou  son  absence 
pouvait  causer  quelque  prejudice.  C'est  pourquoi  il  retourna 
sur  le  theatre  principal  de  ses  travaux,  an  mois  d'octobre, 
apres  s'etre  arrete*  momentane'ment  a  File  Saint- Joseph  et  au 
Saut  Sainte-Marie. 

C'est  alors  que  l'abbe*  Richard  songea  a  construire  une 
eglise  plus  vaste  et  plus  confortable  que  l'aucienne.  Avant  la 
fondation  de  Detroit,  alors  qu'il  n'y  avait  en  ce  lieu  que  des 
sauvages,  il  n'y  avait  pas  de  chapelle,  et  d'ailleurs  les  mis- 
sionnaires  ne  faisaient  qu'y  passer.  Mais,  en  1701,  le  Pere 
Constantin  de  Lhalle  y  construisit  une  humble  chapelle.  En 
1704,  les  sauvages  ayant  assiege*  le  fort  Pontchartrain  et 
Detroit,  mirent  le  feu  a  Peglise  et  rincendierent  completeraent. 

En  1723,  une  autre  chapelle  fut  e*rigde  sur  la  rue  Sainte- 
Anne,  par  le  Pere  Bonaventure  Leonard,  a  environ  vingt 
pieds  de  la  ligne  sud  de  l'a venue  Jefferson,  a  l'ouest  de  la  rue 
Griswold.  Le  religieux  E^collet  lui  donna  le  nom  de  Sainte- 
Anne,  qui  lui  est  reste*. 

En  1749,  l'immigration  apporta  a  Detroit  un  nombre 
assez  considerable  de  personnes,  et  en  1754,  le  Pere  Bocquet 
r<*solut  de  batir  une  nouvelle  Eglise.  Elle  fut  consacree  l'an- 
nee  suivante,  vers  la  fin  de  mars,  par  Mgr  Henri  de  Pontbriand, 
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eveque  de  Quebec.  Cette  eglise  fut  drig^e,  sinon  a  la  place 
meme  de  l'ancienne,  du  moins  a  proximite ;  elle  existait 
encore  lorsque  l'abbe  Richard  vint  prendre  charge  de  la  cure 
de  Detroit.  Comme  elle  menaqait  mine,  il  dut  lafaire  reparer 
a  grands  frais,  et  en  1799,  lorsque  tout  fut  fini,  il  se  trouva 
charge"  d'une  dette  de  $3,000. 

Celle-ci  fut  incendi^e  le  11  juin  1805,  lors  de  la  grande 
conflagration  qui  rasa  Detioit  d'une  extr^mite*  a  l'autre.  II 
fallut  au  brave  cure*  et  a  son  peuple  se  contenter  d'abord 
d'une  tente,  puis  d'un  grand  hangar,  jusqu'en  1809.  La 
messe  fut  ensuite  cdlebr^e  dans  un  Edifice  connu  sous  le  norn 
de  Spring  Hill  Farm,  jusqu'au  ler  novembre  1810.  Puis  on 
se  transporta  dans  une  humble  chapelle  batie  sur  la  Church 
Farm  ou  Melcher,  a  Ham  tram  ck.  Au  cours  de  ces  peregrina- 
tions, le  cure*  Richard  cherchait  toujours  le  moyen  de  con- 
struire  un  nouveau  temple  a  Dieu,  mais  il  eut  a  rencoutrer 
bien  des  difficultds.  D'abord  l'argent  lui  manquait ;  et  puis 
les  uns  voulaient  batir  dans  tel  endroit ;  d'autres  ne  voulaient 
pas  batir  du  tout.  Les  choses  s'envenimerent  au  point  que 
Mgr  Flaget  dut  intervenir  et  sevir  contre  une  fraction  des 
catholiques  de  Detroit.  L'interdit  fut  lance'  le  24  fevrier 
1817,  alors  que  la  nouvelle  eglise,  dont  le  site  avait  6l6  fixe 
par  le  cure  avec  l'approbation  dpiscopale,  etait  a  la  veille 
d'etre  commenc^e.  Les  dissidents  ne  tinrent  aucun  compte 
de  l'interdit,  mais,  au  mois  de  mai  de  l'annee  suivante,  ils 
cdderent  devant  les  representations  des  autorites  religieuses. 
L'^veque  voulut  recevoir  lui-m^me  leur  soumission,  et  le 
ler  juin  il  arrivaita  Detroit  au  milieu  d'une  procession  triom- 
phale  de  cavaliers  qui  etaient  all£s  a  sa  rencontre  jusqu'a 
dix  milles  de  distance.  Huit  jours  plus  tard,  la  ceVemonie  de 
la  benediction  de  la  pierre  angulaire  avait  lieu  sous  la  prd- 
sidence  de  Mgr  Flaget.  La  reconciliation  etait  complete  :  les 
dissidents  promirent  d'oublier  le  passe,  et  de  contribuer  pour 
leur  quote-part  a  l'erection  de  l'eglise  neuve. 
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Les  travau x  marcherent  assez  ronderaent.  L'etage  inferieur 
ou  le  sous-sol  fut  ouvert  au  culte  en  1820.  L'etage  supdrieur 
ne  fut  termini  qu'en  1828,  et  Ton  y  celdbra  l'office  le  25 
de*cembre.  Cette  dglise  avait  116  pieds  de  long  sur  60  de 
large,  avec  deux  clochers  au  frouton,  au  centre  un  dome 
octogonal  de  30  pieds  de  diainetre,  et  en  arriere  deux  petites 
coupoles.  La  partie  centrale  du  dome  dtait  surmonte'e  d'un 
vaste  soleil;  les  deux  coupoles  se  terminaient  par  une  lune 
et  un  poisson  mobile.  Ces  domes  et  cette  coupole  furent 
rasds  en  1842. 

Ces  travaux  d'e'glise  qui  durerent  plus  de  dix  ans,  ne  se 
firent  pas  sans  cre'eer  de  nombreux  embarras  au  digne  cur^, 
qui  avait  le  plus  pousse"  a  la  roue.  Certains  de  ses  marguil- 
liers  lui  firent  la  vie  dure,  a  propos  des  depenses  qui  allaient 
de'passer  la  mesure  de  ses  ressources.  Le  temps  arriva  ou  il 
fallut  payer  ou  arreter  l'ouvrage.  Le  cure  paya  un  peu  et 
s'endetta  beaucoup  ;  mais  il  rdussit  tout  de  meme  a  para- 
chever  son  eglise.  Si  parfois  il  eprouvait  des  ddcouragements 
il  se  renfermait  dans  sa  chambre,  et  prenant  sa  plume,  il 
ouvrait  son  coeur  abreuve'  d'amertume  a  son  eVeque,  dont  il 
avait  su  conqueVir  la  pleine  et  entiere  confiance. 

Dans  une  lettie  a  Mgr  Flaget,  le  digna  curd  de  Detroit 
exposait  son  dtat  d'ame,  sans  toutefois  trop  se  plaindre  des 
persecutions  auxquelles  il  dtait  en  butte  :  "  Vous  pouvez 
vous  imaginer,  Mgr,  combien  cette  affiire  d't^glise  m'est  d^sa- 
grdable  ;  ndanmoins,  je  me  sens  heureux  d'avoir  ma  part  sur 
la  croix  de  notre  Sauveur.  J'ai  dprouve'  cette  annee  plusieurs 
contradictions,  mais  en  m^me  temps  j'ai  obtenu  de  grands 
succes,  si  mon  amour-propre  ne  me  trorape  pas.  En  g^neVal 
le  peuple  est  bien  dispose^  et  je  pense  qu'un  pretre  d'un  tem- 
perament calme  pourra  lui  §tre  utile  avec  de  la  patience  et 
du  temps.  J'espere  done  que  vous  ferez  tout  vutre  possible 
pour  envoyer  a  Detroit  un  autre  pretre  pour  me  remplacer. 
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Comme  il  sera  difficile  de  batir  une  cglise  sans  avoir  du 
secours  ailleurs,  je  me  permettrai  de  proposer  une  souscrip- 
tion  parmi  les  catholiques  du  Maryland,  laquelle  serait 
appropri^e  a  la  construction  d'une  Cglise  et  d'une  academie 
a  Detroit  sous  la  direction  du  cure,  afin  de  pr^venir  l'ing^- 
rence  constante  et  troublante  de  quelques-uns  des  marguil- 
liers  ". 

L'^veque  de  Bardstown  ne  jugea  pas  a  propos  de  retirer 
de  Detroit  le  venerable  pretre  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
avait  defense  tant  d'^nergie  pour  y  maintenir  ferme  l'eten- 
dard  du  Christ.  II  etait  ecrit,  du  reste,  que  Tabbe*  Richard 
mourrait  a  son  poste,  apres  avoir  monte"  a  tous  les  Calvaires 
et  e^puise  la  coupe  de  l'ignominie  et  de  la  douleur. 

Les  soucis  de  sa  construction  d'^glises  et  d'ecoles  n'emp&- 
cherent  pas  le  cure*  Richard  de  se  deVouer  corps  et  ame  a 
ses  ouailles,  quelque  eloigners  qu'elles  fussent  du  siege  de  sa 
residence.  En  1820,  il  avait  visite  la  Baie  Verte  ou  Green 
Bay 1.  L'annde  suivante  il  allait  a  Mackinaw,  au  Saut 
Sainte-Marie  et  a  l'Arbre-Croche,  trois  missions  bien  cheres 
a  son  cceur  d'apotre  2.  Puis  il  prit  le  chemin  de  Chicago 
par  la  voie  du  lac  Michigan.  La,  il  devait  surveiller  les 
interets  des  Pouteouatamis,  des  Ottawas  et  des  Chippewas 
dans  la  negociation  d'un  traite"  avec  le  gouvernement  amen- 
cain,  represented  par  MM.  Lewis  Cass  et  Salomon  Sibley. 
Le  bateau  qui  le  conduisait  s'arretait  tous  les  soirs  dans  un 
port  de  la  rive  orientale  du  lac,  afin  de  ne  pas  trop  exposer 
la  vie  de  ses  passagers.     Le  brave  missionnaire  put  ainsi 

1  —  Capitaine  Auguste  Grignon,  dans  Wisconsin  Historical  Col- 
lections, III.  261. 

2 — Brown,  The  Parish  Register  of  Mackinaw,  1889. — Shea's  Life 
and  Times  of  Archbishop  Carroll,  p.  488. 
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explorer  cette  partie  peu  connue  de  sa  mission,  bien  que  les 
Je'suites,  longtemps  auparavant,  eussent  longe*  les  monies 
rivages  dans  leurs  courses  apostoliques.  Le  Pere  Marquette, 
entre  autres,  revenant  des  Illinois,  avait  vu  venir  a  lui  la 
mort  et  s'ouvrir  le  ciel  en  face  de  cette  mer  du  Michigan. 
L'abbe'  Kichard  s'arreta  a  1'endroit  meme  ou  s'dtait  deroule* 
ce  drame  poignant,  et  de  la  il  ecrivit  a  son  e'v^que  la  lettre 
suivante  : 

"  C'est  de  la  riviere  au  P.  Marquette  que  je  vous  e'cris.  II 
y  a  ici  une  douzaine  de  families  de  la  nation  des  Ottawas  ou 
Courtes-Oreilles.  Je  les  ai  fait  demander  pour  m'informer 
d'eux  ou  avait  e'te'  enterre  ce  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Je'sus,  celebre  parce  que,  le  premier  des  europeens,  il  a 
remonte  le  Mississipi  et  visits  en  1674  l'erabouchure  du  Mis- 
souri, mais  plus  celebre  encore  pour  avoir  fonde"  la  mission 
de  Michillimakinak  et  celle  de  l'Arbre-Croche,  connue  sous 
le  nom  de  Saint-Ignace,  ct  avoir  ainsi  prepare  a  plusieurs 
nations  indiennes  la  voie  pour  arriver  a  la  connaissance  de 
l'Evangile.  Les  indiens  Ottawas  m'ont  conduit  a  1'endroit  ou 
la  riviere  sortait  en  1675  lorsque  le  P.  Marquette  y  entra  le 
8  mai  et  y  mourut  le  9.  Elle  sort  maintenant  au  moins  trois 
mille  pieds  plus  haut  ou  plus  au  sud,  entre  deux  caps  qui 
ont  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur  et  qui  paraissent  avoir 
e'te*  se'pare's  par  l'effet  combine'  des  ouragans  et  des  vagues. 
Le  lieu  qu'ils  m'ont  d^signe\  est  a  environ  deux  centquarante 
pieds  des  bords  du  lac  Michigan  sur  la  rive  au  sud  de  l'an- 
cien  lit  de  la  riviere  actuelle  ;  car  il  est  certain  qu'elle  changea 
son  cours  peu  de  semaines  apres  la  mort  du  P.  Marquette, 
comme  par  respect  pour  les  restes  pr^cieux  du  saint  homme. 
C'est  la  remarque  des  voyageurs,  meme  protestants,  qui  l'ont 
consignee  dans  les  rdcits  de  leurs  voyages  ;  et  le  fait  est  con- 
firm^ par  la  tradition  qui  s'est  conservee  jusqu'a.  ce  jour 
parmi  les  nnciens  du  pays.  J'ai  plantd  une  croix  en  presence 
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de  huit  Ottawas  et  de  deux  catholiques  dans  la  merae  place 
ou  les  indiens  m'ont  dit  en  avoir  de*ja  vu  une  autre  qui  avait 
6te  elev^e  par  les  Canadiens  et  que  les  vents  avaient  ren- 
vers^e  depuis  environ  trois  ans.  J'ai  grave  sur  cette  croix 
avec  mon  canif  inscription  suivante  en  anglais : 

Fr  Th.  Marquette  died  here 
9  May,  1675 

"  Le  dimanche  suivant,  j'ai  cel^bre'  les  saints  mysteres 
sous  une  tente  a  rembouchure  actuelle  de  la  riviere  ;  et 
I'apres-midi  nous  sommes  alles  en  procession  de  l'autel  enge* 
le  matin  pour  la  messe,  cinquante  personnes,  deux  a  deux, 
Anglais,  Canadiens,  sauvages,  sur  une  basse  greve  de  sable 
bien  uni,  le  long  du  lac,  en  cbantant  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge,  a  la  croix  planted  sur  le  tombeau  du  pieux  mission- 
naire.  Nous  y  avons  chante"  un  Libera  ;  et  nous  sommes 
retourne's  a  notre  cbapelle  et  campement  en  chantant  les 
litanies  des  Saints  ". 

Cette  riviere  porta  pendant  longterops  le  nom  du  Pere 
Marquette,  mais  ce  nom  Unit  par  6tre  oublie.  En  sauvage 
c'etait  la  Notispcscago,  d'apres  les  uns,  et  Y  Aniniondibega- 
nining,  d'apres  les  autres.  C'est  plutot  un  ruisseau  qu'une 
riviere.  D'apres  Charlevoix,  il  servait  de  de'charge  a  un  tout 
petit  lac.  La  ville,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Ludington,  est 
batie  a  proximite  de  la  riviere  du  Pere  Marquette. 

Quand  il  arriva  a  Chicago,  l'abbe'  Richard  s'aperqut  que  sa 
presence  dtait  inutile  :  le  traite*  avait  ^te*  sigu^  de  part  et 
d'autre  \  Cependant  il  trouva  moyen  de  de'ployer  son  zele. 
II  y  avait  la  une  petite  garnison  arnericaine  qui  n'avait  pas 
de  chapelain.  Les  soldats  ayant  manifeste'  le  de'sir  d'entendre 
precher   le   pretre   catholique,   celui-ci    s'ex^cuta  de   bonne 

1 Le  29  aout  1821.    Les  sauvages  cedaient  au  gouvernement 

4,472,550  acres  dans  le  Michigan  et  460,800  dans  l'Indiana. 
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grace.  Ce  n'etait  pas  la  premiere  fois  du  reste  qu'il  avait 
occasion  de  parler  devant  des  assemblies  de  protestants.  A 
Detroit  meme  on  l'avait  prie  de  donner  des  conferences  reli- 
gieuses,  et  il  n'y  avait  pas  mis  d'objection. 

Se  voyant  dans  l'irnpossibilite  de  retourner  a  Detroit  par 
bateau,  l'abbe  Richard  prit  la  determination  de  descendre  la 
riviere  des  Illinois  et  le  Mississipi  jusqu'a  l'embouchure  de 
l'Ohio,  afin  de  revenir  chez  lui  par  cette  riviere.  11  allon- 
geait  ainsi  sa  route  de  deux  cents  lieues.  Mais  en  ces  temps- 
la  Ton  ne  se  souciait  guere  d'entreprendre  de  tels  voyages, 
rnalgre'  tous  les  ennuis  qui  en  resultaient. 

Le  4  octobre  le  missionuaire  parvenait  au  Portage  des 
Sioux,  apres  dix-sept  jours  de  navigation.  Ici  il  noua  con- 
naissance  avec  l'abbe  Aguarohi,  lazariste  italien,  qui  le  solli- 
cita  de  chanter  la  grand'messe  du  dimanche  et  de  faire  le 
pan^gyrique  de  saint  Francois  d' Assise,  dont  l'Eglise  celebre 
la  fete  ce  jour-la.  L'abbe  s'acquitta  avec  bonli3ur  de  cette 
double  fonction,  et  disant  adieu  au  distingue  lazariste,  il 
arrivait  le  lendemain  a  Saint-Louis,  dans  le  Missouri.  La  il 
fit  la  rencontre  de  Mgr  Dubourg  qui  l'amena  avec  lui  pour 
aller  faire  une  ordination  a  son  s^minaire  de  Sainte-Marie 
des  Barrens.  Puis  tous  deux  allerent  passer  la  Toussaint  a 
Kaskaskias,  ancienne  mission  de  l'abbe  Richard. 

Comme  la  distance  a  parcourir  pour  se  rendre  a  Bards- 
town,  ou  r^sidait  son  eveque  Mgr  Flaget,  n'etait  pas  tre? 
considerable,  l'abbe  crut  que  l'occasion  etait  on  ne  pent  plus 
propice  pour  aller  rendre  visite  au  venerable  prelat  et  lui 
exposer  a  nouveau  ses  besoins  et  ses  plans  d'avenir.  Le  cure* 
de  Detroit  avait  surtout  besoin  d'auxiliaires  pour  travailler  a 
la  vigne  du  Seigneur.  Mgr  Flaget  comprit  toute  la  justesse  de 
sa  demande,  et  il  lui  accorda  un  jeune  diacre,  M.  Vincent 
Badin,  dont  l'ordination  etait  fixee  au  samedi  de  la  Semaine- 
Sainte.    Apres  avoir  visite  les  Francais  de  Gallipolis,  dans 
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TOhio,  MM.  Eichard  et  Badin  prirent  la  route  de  Detroit  ou 
ils  arrivereut  a  la  fin  d'avril.  M.  Richard  avait  M  absent 
depuis  le  4  juillet  de  l'ann^e  pr^cddente.  Des  son  arrivee  il 
apprit  la  nouvelle  que  Cincinnati  venait  d'etre  ^rige"  en  eVeche* * 
avec  Mgr  Fenwick  comme  titulaire.  La  mission  du  Michigan 
torn  bait  sous  la  juridiction  du  nouvel  elu.  II  dtait  convenable 
que  l'abb^  Richard,  grand  vicaire  de  l'£v6que  Flaget  2,  allat 
s'agenouiller  aux  pieds  de  son  nouveau  superieur.  II  courut 
done  au-devant  de  Mgr  Fenwick  jusqu'a  Baltimore  et  I'accom- 
pagna  ensuite  a  Cincinnati.  Le  prelat  lui  sut  bon  gre*  de 
cette  marque  eVidente  de  courtoisie,  et  il  le  nomma  grand- 
vicaire.  Puis  l'abbe'  retourna  chez  lui,  non  sans  avoir  au 
prealable  soumis  un  £tat  ddtaille  de  ses  missions,  de3  esp£- 
rances  qu'il  fondait  sur  elles  dans  un  avenir  assez  rapproche\ 

L'abbe  Richard  £tait  tres  fermetnent  attache*  a  ses  ouailles 
d'origine  europ^enne ;  il  leur  en  donnait  tous  les  jours  des 
preuves  non  equivoques.  Mais  il  n'etait  pas  moins  zel£  pour 
le  ministere  des  Indiens,  a  quelque  tribu  qu'ils  appartinssent. 
Aussi  suivait-il  avec  le  plus  grand  inter^t  les  progres  de  la 
religion  catholique  parmi  les  Illinois  de  l'Arbre-Croche,  les 
Outaouais  du  Saut-Sainte-Marie  et  de  Mackinac. 

Lors  de  relegation  de  Mgr  Fenwick  a  l'^piscopat,  avec 
juridiction  sur  le  Michigan,  les  catholiques  n'^taient  pas 
encore  tres  nombreux  dans  ce  territoire.  On  comptait  seize 
families  a  l'embouchure  de  la  riviere  Maumee,  et  six  ou  huit 
milles  plus  au  nord,  un  peu  plus  de  quinze  ;  a  Otter  Creek 
vingt-cinq  families  ;  cent-cinquante  a  la  Riviere-au-Raisin, 
trente  a  la  riviere  aux  Ecores,  autant  a  la  Rivi6re-Rouge. 
Cent  cinquante  families  environ  dtaient  disperses  le  long 
de  la  riviere  Detroit :  on  en  comptait  un  cent  de  plus  sur  le 


1  —  Le  19  juin  1821.  Msr  Fenwick  fut  consacre  le  13  Janvier  1822. 
2—  Msr  Flaget  avait  ete  sacre  eveque  de  Bardstown  le  4  novembre 
1810.  L'erection  du  diocese  datait  du  8  avril  1808. 
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lac  Saint-Clair  et  &  Anchor  Bay,  quatre-vingts  a  la  Pointe 
Saint-Ignace,  au  nord  de  Michilliraackinac,  20  a  30  au  Saut 
Sainte-Marie,  60  sur  les  rives  de  la  Baie  Verte,  120  a  150 
a  la  Prairie  du  Chien.  On  rencontrait  de  ci  de  la  dans  tout 
ce  vaste  territoire  des  Indiens  Ottawas,  Pouteouatamis  et 
Wyandots,  au  nombre  d'environ  6,000,  plus  ou  moins  atta- 
che's a  la  foi  catholique.  L'Arbre-Croche  £tait  le  grand 
centre  ou  les  peuplades  aimaient  a  se  r^unir,  soit  pour  deli- 
bdrer,  soit  pour  recueillir  de  la  bouche  du  missionnaire 
l'instruction  religieuse. 

La  mission  de  TArbre-Croche  avait  etd  fondde  par  le  Pere 
Marquette,  de  sainte  mdmoire.  Elle  avait  reque  depuis  la 
visite  de  plusieurs  missionnaires,  entre  autres  des  Jesuites. 
L'abb£  Richard  avait  jete  les  yeux  sur  cet  endroit  pour  en 
faire  le  centre  de  la  catholicity  dans  tout  le  Michigan.  "  J'y 
aurais  fait  plus  de  fruits,  disait-il,  que  dans  le  lieu  ou  je  me 
trouve.  C'^tait  la  l'opinion  du  P.  Marquette,  homme  a  mira- 
cles. II  pensait  que  c'^tait  par  ce  pays  que  le  bien  devait 
commencer,  pour  etre  comme  le  centre  d'ou  les  missionnaires 
partiraient  pour  aller  ailleurs  ". 

Poursuivant  Fid^e  de  leur  entreprenantconfrere,les  Jesuites 
avaient  posset  a  l'Arbre-Croche  2,000  arpents  de  terre,  en 
vertu  d'une  acquisition  contracted  en  1763  par  le  Pere 
Dujaunay  1.  Un  peu  plus  tard,  en  1821,  le  gouvernement 
am^ricain  s'etait  engage  par  le  traits  de  Chicago,  a  donner  aux 
Ottawas  $1,500  par  ann^e  pendant  dix  ans,  et  $1,000  aussi 
par  annexe  a  un  institute ur,  a  un  forgeron  et  a  un  professeur 
d'agriculture  qui  se  fixeraient  a  1'Arbre-Croche,  et  aux  Pou- 
teouatamis $5,000  pendant  vingt  ans  et  $1,000  pendant  dix 
ans,  pour  defrayer  les  depenses  d'un  instituteur  et  d'un  for- 
geron.   L'abbe  Kichard  ne  pouvait-  manquer  de  faire  profiter 

1  —  Le  P.  Pierre-Luc  Dujaunay,  jesuite,  fut  missionnaire  a  Michil- 
limakinac  de  1742  a  1765. 
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son  ceuvre  d'un  appoint  aussi  prdcieux.  Deux  personnes 
pieuses  et  charitables  de  Mackinac  lui  avaient  en  outre 
promis  de  se  charger  de  l'&lucation  des  jeunes  fille3  sauvages, 
en  leur  enseignant  a  coudre,  a  filer,  a  lire  et  a  ^crire  dans  leur 
langue  maternelle,  aussi  bien  qu'en  francais  et  en  anglais. 

Tout  semblait  done  devoir  reussir  au  gre*  du  z6\6  mission- 
naire ;  rnais  il  lui  fallait  au  moins  deux  pretres  pour  diriger 
la  mission,  et  Mgr  Fenwick  n'en  avaitaucun  a  sa  disposition. 
M.  Richard  dut  se  contents  d'y  envoyer  son  vicaire  M. 
Badin  pour  expddier  le  gros  de  la  besogne.  Le  19  juillet 
1825,  le  jeune  pretre  b^nit  la  petite  chapelle  de  l'Arbre- 
Croche,  et  le  lendemain,  apres  l'ofrlce,  ou  assistaient  tous  les 
catholiques,  il  remit  au  grand  chef  Lapapoua  une  medaille 
d'or  repre'sentant  d'un  cote  la  croix,  et  de  l'autre  Notre-Sei- 
gneur  benissant  les  petits  enfants.  Les  sauvages  demande- 
rent  un  missionnaire  qui  residat  au  milieu  d'eux,  mais, 
comme  le  leur  fit  comprendre  l'abbe  Badin,  l^v^que  n'en 
avait  pas  a  leur  donner. 

L'aune'e  suivante,  l'abbd  Badin  retourna  a  l'Arbre-Croche, 
cette  fois  pour  y  demeurer  plus  longtemps,  vu  que  les  Outa- 
ouais  commenqaient  a  se  montrer  reveches,  parce  qu'on  ne 
leur  envoyait  pas  la  Ptobe-Noire  promise,  et  aussi  par  la 
raison  qu'un  ministre  protestant  leur  avait  demande  de  fixer 
son  sejour  au  milieu  d'eux.  L'arriv^e  d'un  chef  algonquin 
du  lac  des  Deux-Montagnes,  nomme  Assaguinac,  devait 
sauver  la  situation.  Get  illustre  chef  avait  &£  instruit  dans 
la  foi  par  les  Pe'res  Jesuites,  et  poussd  par  une  inspiration 
d'eu-Haut,  il  dtait  venu  s'installer  a  l'Arbre-Croche  afin  d'y 
enseigner  le  cate'ehisme  aux  sauvages. 

Cependant  les  Indiens  insistaient  toujours  pour  obtenirun 
pretre,  et  l'abbe  Eichard  re'pondait  invariablement  que  son 
e'veque,  malgre*  le  ddsir  qu'il  en  avait,  n'en  avait  pas  de  dis- 
ponible.    u  Ah  !  disait-il,  pourquoi  faut-il  que  je  sois  retenu 
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dans  les  limites  du  comte  de  Wayne  ?  Ego  vinctus  Christi. 
Si  j'etais  libre,  comrae  je  volerais  au  secours  des  habitants  de 
l'Arbre-Croche  "  ?  Ce  ne  fut  qu'en  1832  qu'il  eut  la  consola- 
tion de  leur  envoyer  l'abbe  Dejean  et  un  jeune  minore"  du 
nom  de  Fauvel  \  Grace  au  zele  et  au  concours  efficace  de 
r Algonquin  Assaguinac,  ces  deux  missionnaires  virent,  des 
la  premiere  annee,  leur  mission  prosp^rer,  et  quand  l'abbe" 
Eavaga,  pretre  dalmate,  recueillit  leur  succession,  l'Arbre- 
Croche  comptait  700  catholiques  parmi  les  Indiens. 

La  sollicitude  du  cure'  Eichard,  s'etendait  egalement  aux 
Indiens  Pout^ouatamis  de  la  mission  dite  de  Saiut- Joseph. 
Ceux-ci  auraientbien  voulu  avoir  un  pretre  pour  les  secourir. 
En  1830,  ils  allerent  rendre  visite  a  M.  Eichard.  Leur  chef 
Poke'gam,  prenant  la  parole,  lui  dit :  "  Mon  pere,  mon  pere, 
je  viens  encore  te  supplier  de  me  donner  uoe  Eobe  Noire 
qui  nous  fasse  connaitre  la  parole  de  Dieu...  Si  tu  n'as  pas 
pitie  de  nous  autres  homines,  aie  done  piti£  de  nos  pauvres 
petits  enfants  qui  vont  vivre  comme  nous  avons  v^cu,  dans 
l'ignoiance-et  dans  le  vice... II  y  a  un  miuistre  am^ricain  qui 
voudrait  nous  attirer  a  sa  religion  ;  mais  ni  moi,  ni  aucun  de 
mon  village,  nous  n'avons  voulu  envoyer  nos  enfants  a  son 
£cole,  ni  aller  a  son  preche.  Nous  avons  conserve'  la  coutume 
de  prier  comme  la  Eobe  Noire  qui  £tait  jadis  a  Saint-Joseph 
et  qui  a  instruit  nos  ancetres.  Tous  les  matins  et  tous  les 
soirs,  avec  ma  femme  et  mes  enfants,  nous  prions  ensemble 
aupres  d'un  crucifix  que  tu  m'as  donne.  Le  dimanche  nous 
prions  plus  souvent.  Deux  jours  avant  le  dimanche,  nous 
jeunons  jusqu'au  soir,  homines,  femmes  et  enfants,  suivant  la 
tradition  de  nos  peres  et  de  nos  meres,  puisque  nous  n'avons 
jamais  vu  nous-memes  la  Eobe  Noire  a  Saint-Joseph.  Voici 
la  priere  qu'il  leur  a  apprise ;  vois  si  je  la  sais  comme  il  faut ", 

1  —  Cet  abbe,  devenu  pretre,  succeda  a  M.  V.Badin  en  1826,  comme 
missionnaire  de  Green  Bay.  Etant  tombe  en  disgrace  aupres  deson 
eveque,  il  fut  remplace  par  le  Pere  Mazzuchelli,  dominicain,  en  1830. 
4 
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Le  chef  se  jeta  a  genoux  et  rdcita  a  haute  voix  dans  sa 
langue  le  Pater,  YAve  Maria,  le  Credo  et  les  commande- 
ments  de  Dieu. 

Cet  amour  du  missionnaire  catholique  germait  comme 
spontandment  dans  le  coour  de  ces  naifs  enfants  des  bois, 
tandis  qu'ils  se  seutaient  de  la  repulsion  pour  le  ministre 
protestant.  Du  reste  ils  avaient  des  yeux  pour  voir,  et  ils 
savaient  faire  la  difference  entre  le  pasteur  presbytdrien  qui 
se  faisait  escorter  par  sa  fetnme  et  ses  enfants,  et  le  pretre 
catholique  dont  le  deVouement  et  l'attention  etaient  pour  eux 
seulement.  La  Eobe  Noire,  armee  de  son  breviaire  et  de  son 
crucifix,  dtait  pour  eux  la  vivante  image  du  Christ,  de  sa  pau- 
vrete\  de  sa  douceur,  de  son  ddsintdressement.  Et  puis  il  4tait 
Francois.  Ce  seul  titre  suffisait  a  faire  accepter  le  mission- 
naire catholique  de  presence  a  tout  autre,  qu'il  fut  anglais 
ou  amdricain. 

"  Je  ne  sais  ni  lire  ni  dcrire,  disait  en  1838  a  l'abbe  Simo- 
nin  un  vieux  chef  des  Arkansas;  mais  je  garde  la  (mettant 
la  main  sur  son  coeur)  ce  que  nos  peres  m'ont  dit :  Le  Fran- 
cois a  toujours  etc"  bon  pour  nous.  L'Amdricain  m'a  trompe* 
bien  sou  vent;  mais  toi,  je  le  vois  bien,  tu  ne  veux  pas  me 
tromper.  Non,  tu  ne  veux  pas  me  tromper.  JMtais  bien  con- 
tent lorsqu'au  matin  j'ai  vu  se  lever  le  soleil  si  beau.  C'est 
aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  parce  que  je  revois 
des  Francois  ". 

Le  premier  missionnaire  residant  a  Saint-Joseph,  chez  les 
Poutdouatamis,  fut  l'abbe  Theodore  Badin,  frere  de  Vincent. 
C'est  lui  qui  avait  fonde*  les  missions  du  Kentucky.  Son 
ceuvre  terminer  la-bas,  il  vint  consacrer  les  dernieres  annees 
de  sa  vie  aux  sauvages  de  Saint-Joseph.  L'annde  de  son 
arrivee,  (1832),  il  baptisa  200  Poutdouatamis ;  200  autres 
n'attendaient  plus  que  l'heure  favorable  pour  recevoir  l'eau 
r^gdndratrice. 
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S'il  eut  eu  de  plus  abondantes  ressources,  le  cure*  Eichard 
aurait  sans  aucun  doute  op^re*  une  plus  grande  somme  de  bien, 
mais  malheureusement  il  &ait  r^duit  a  la  portion  congrue  ; 
son  oauvre  progressait  tout  de  meme,  quoique  dans  des  pro- 
portions attenu^es.  S'adresser  a  l'^veque  eut  &e*  justifiable, 
si  celui-ci  n'avait  pas  e^e*  endette*  pour  sa  cathedrale.  Cepen- 
dant  il  eut  le  courage  de  se  plaindre  de  sa  pauvrete*  en  des 
teimes  tellemeut  touchants,  que  Mgr  Fenwick  r^solut  un  jour 
de  faire  un  appel  a  l'GEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  en 
faveur  de  son  cure\  Dans  une  lettre  qu'il  e'crivit  au  grand 
Aumonier  de  Fra-nce,  en  1829,  le  Prelat  disait :  "  En  vous 
parlant  de  la  mission  du  Michigan,  je  ne  puis  m'empecher, 
Monseigneur,  de  vous  dire  deux  mots  en  faveur  du  plus 
ancien  comme  du  plus  meritant  des  missionnaires  de  ce 
quartier ;  c'est  de  l'excellent  M.  Eichard,  residant  au  Detroit, 
et  qui  depuis  trente  ans  au  moins  travaille  au  salut  des  arnes 
dans  ce  pays.  Cet  homme  apostolique  se  voit  depuis  long- 
temps  comme  enchaine"  pour  l'exercice  de  son  ministere  faute 
d'avoir  des  ressources  p^cuniaires  suffisantes.  Si,  par  l'entre- 
mise  de  votre  Eminence,  quelques  secours  pouvaient  lui  etre 
allou^s  afin  de  le  mettre  amemed'utiliser  son  zeledans  toute 
son  etendue,  la  religion  en  ressentiraitles  heureux  effets  ". 

Cet  appel  fut-il  entendu  ?  Nous  n'en  savons  rien,  mais  s'il 
le  fut,  il  ne  pouvait  etre  en  rapport  avec  les  besoins  de  plus 
en  plus  pressants  d'un  cure  entreprenant  comme  Tabbe* 
Eichard.  II  avait  fonde*  des  chapelles,  un  couvent,  une  grande 
e'glise  a  Detroit,  avec  le  concours  de  ses  paroissiens.  Mais 
il  revait  la  fondation  d'un  college.  La  realisation  de  cette 
entreprise  eut  mis  le  comble  a  ses  vceux.  "  Dieu  sait,  toivait- 
il  en  1825,  combien  de  projets,  grands  et  petits,  d'e"coles  et  de 
missions  me  passent  par  la  tete,  pour  les  sauvages,  pour  les 
sourds-muets,  pour  les  enfants  des  pauvres...Mais  les  moyens 
manquent  dans  un  pays  ou  il  faut,  pour  ainsi  dire,  tout  crder 
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avec  rien.  Mon  esprit,  mon  imagination  et  encore  plus  mon 
cceur  sont  pleins  de  projets  qui  deraeurent  tous  steriles.  Que 
de  chateaux  en  Espagne  je  batis  en  Am£rique,  depuis  trente- 
quatre  ans  "  ! 

L'abbe  Eichard  avait  obtenu  pour  ce  college  projete  la 
concession  de  400  arpents  de  terre  a  deux  milles  de  Detroit, 
et  une  autre  de  350  pres  de  la  Eiviere-aux-Eaisins.  Plusieurs 
families  protestantes  lui  offraient  de  l'aide  et  lui  promettaient 
d'envoyer  leurs  enfants  a  son  college.  Les  esperances  e'taient 
magnifiques,  mais  la  r^alite"  fut  que  le  digne  apotre  de  l'e'du- 
tion  s'apercut  bien  vite  que,  pour  asseoir  un  college  sur  des 
bases  un  tant  soit  peu  solides,  il  faut  autre  cbose  que  des 
promesses.  Force  lui  fut  done  d'abandonner  un  projet  qui  lui 
tenait  au  cceur  depuis  nombre  d'ann^es.  II  mit  celui-ci  a 
cote'  de  bien  d'autres  aussi  peu  realisables,  e'tant  donne  la 
pe'nurie  des  temps  et  le  trop  petit  nombre  de  catholiques.  Du 
reste,  l'abbd  Eichard  avait  alors  atteint  un  age  ou  il  est  plus 
sage  de  ne  pas  se  risquer  dans  des  entreprises  qui  demandent 
une  grande  somme  d'energie  et  de  travail.  C'^tait  le  temps 
de  la  moisson  et  non  de  la  semence. 


II 


Malgre^  tout  le  soin  qu'il  apporta  a,  ne  pas  de^penser  plus 
d'argent  que  ses  moyens  ne  lui  permettaient,  le  cure*  de 
Detroit  se  vit  un  jour  accule  au  pied  du  mur.  Ses  construc- 
tions avaient  absorb^  toutes  ses  ressources  et  les  secours  de  ses 
paroissiens,  et  il  se  trouvait  en  presence  d'un  deficit  assez 
considerable.  Dans  la  crainte  de  perdre  leurs  reclamations, 
les  entrepreneurs  se  crurent  obliges  de  traduire  le  pietre 
devant  les  tribunaux.  II  va  sans  dire  que  la  cour  leur  donna 
raison  et  condamna  l'abbe  Eichard,  qui  s'&ait  rendu  person- 
nellement  respon sable  de  la  dette  de  son  eglise,  a  payer  ou  a 


—  29  — 

prendre  le  chemin  de  la  prison.  C'&ait  la  loi ;  dura  lex  sed 
lex.  Elle  fut  suivie  a  la  lettre;  la  contrainte  par  corps  eut 
lieu,  et  le  cure  fut  jete  dans  la  prison  commune,  comme  le 
plus  vulgaiie  crimiuel.  Le  coup  fut  rude,  le  chagrin  immense. 
Que  faire  pour  sortir  de  la  ?  L'eveque  e'tait  lui-meme  irnpuis- 
sant ;  les  dettes  de  sa  cath^drale  l'accablaient.  Les  catho- 
liques  de  Detroit  etaient  peu  fortunes,  et  malgre'  leur  bon 
vouloir,  leurs  contributions  auraient  &t&  insuffisantes.  Ce 
n'est  pas  sans  avoir  dprouve*  une  douleur  profonde,  que  les 
citoyens  de  Detroit,  taut  protestants  que  catholiques,  furent 
te'moins  de  la  sequestration  forced  d'un  homme  que  tous 
ve'neraient  a  l'envi  comme  le  premier  citoyen  de  leur  ville. 
Si  encore  il  avait  6t&  puni  pour  des  dettes  personnelles,  con- 
tractus pour  des  fins  particulieres !  Mais,  non  pas,  ii  dtait 
interne'  pour  une  entreprise  dont  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  beiieficiait  deja  depuis  plusieurs  anuses. 

II  est  asupposer  que  c'est  apres  avoir  songe*  a  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'injuste  dans  le  chatiment  inflige  au  brave  cur£,  que 
plusieurs  citoyens,  parmi  lesquels  figuraient  des  protestants, 
eurent  recours  a  un  expedient  qui,  s'il  tournait  a  bien,  e'tait 
de  nature  a  sauver  le  prisonnier  en  le  liberant  et  de  la  prison 
et  de  sa  dette.  Cette  id^e,  magnifique  d'inspiration,  etait 
difficile  d'ex^cution.  Ces  amis  deVoues  allerent  done  trouver 
l'abbe  Eichard  et  lui  dirent :  "  Vous  allez  vous  porter  can- 
didat  aux  prochaines  elections  du  Congres.  Ainsi  vous 
deviendrez  libre  ;  car,  aux  termes  de  la  constitution,  la  per- 
sonne  des  repre'sentants  est  inviolable  pendant  toute  la  dur^e 
de  leurs  fonctions  ;  vous  n'aurez  done  plus  a  craindre  d'etre 
retenu  prisonnier;  puis,  avec  l'indemnit^  qui  vous  sera 
alloue^e  pour  votre  voyage,  avec  le  traitement  affecte  a  votre 
titre,  vous  acquitterez  les  deruieres  charges  de  votre  eglise  ". 

L'^lection  pouvait  etre  facile,  surtout  si  Tenement  fran^ais, 
qui  etait  la  majority,  donnait  dans  le  mouvement.     Quant 
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aux  protectants,  leurs  chefs  promirent  a  M.  Eichard  de  l'ap- 
puyer  fermement  contre  n'importe  quel  candidat. 

II  s'agissait  done  de  choisir  un  dengue'  au  Congres  pour 
repre'senter  tout  le  territoire  du  Michigan  l.  Quatre  candidats 
surgirent  qui  devaient  rendre  la  lutte  active  et  chaudement 
contestee.  Ce  fut  d'abord  John  Biddle,  employe  au  bureau  d'en- 
registrement  des  terres,  frere  de  Nicholas  Biddle,  president 
de  la  banque  des  Etats-UuK  Un  deuxieme,  Austin-K.  Wing, 
ancien  she'rif,  etait  un  citoyen  populaire  et  universellement 
estime\  Les  trois  autres,  moins  envue,  s'appelaient  Whkney, 
McCloskey  et  Williams.  Ce  dernier  dtait  catholique,  mar- 
guillier  de  la  paroisse  de  Sainte-Anne.  Cette  candidature  pou- 
vait,  en  divisant  les  catholiques,  nuire  consid^rablement  au 
cure'  Eichard.  11  n'en  fut  rien  cependant ;  les  elections  eurent 
lieu,  et  le  vote  du  Territoire  se  repartit  de  la  maniere  suivante : 

L'abbe  Richard 444  votants. 

Biddle 421       « 

Wing 335       " 

Whitney 165       »< 

McCloskey. 164       « 

Williams 51        " 

Comme  on  voit,  la  majority  de  M.  Eichard  sur  Biddle  ne 
fut  que  de  23  voix.  C'^tait  peu,  mais  c'^tait  assez  pour  qu'il 
fut  declare'  1'elu  du  peuple.  11  sortit  done  de  prison  pour 
reprendre  ses  anciennes  fonctions  curiales. 

Ces  eVfoements  se  passaient  en  1823.  Le  8  d^cernbre,  le 
nouveau   Congressman  prit   son  siege  dans  l'enceinte   du 

1 — Le  Michigan  etait  represents  au  Congres  depuis  1819.  Les 
delegues  se  succederent  comme  suit : 

1819-20 Woodbridge  1827-29 Biddle 

1820-23 Sibley  1829-31 Wing 

1823-25 Richard  1831-33 .Lyon 

1825-27 Wing  1833-35 Jones 


-  31  — 

palais  legislatif  a  Washington.  C'^tait  la  premiere  fois,  et 
ce  fut  aussi  la  demise,  qu'un  pretre  si^geait  au  Congres. 
II  y  avait  des  dangers  a  craindre,  des  obstacles  a  rencontrer. 
Qu'allait-il  faire  au  milieu  de  cette  assembled  composee  de 
protestants,  dont  la  plupart  etaient  mal  disposes  a  1'egard  des 
catholiques  et  surtout  des  pretres  ?  Quelle  attitude  prendre 
dans  ces  luttes  de  partis  ou  il  se  trouverait  d^payse  ?  Parmi 
les  membres  du  clerge'  il  s'en  rencontra  qui  ne  virent  pas 
d'un  bon  ceil  l'entre'e  dans  la  vie  publique  d'un  homme  dont 
le  caractere  sacerdotal  pouvait  nuire  a  la  religion  elle-meme 
qui  se  tient  en  dehors  de  la  politique.  Ceux-la  durent  bien- 
tot  changer  d'avis,  quand  ils  constaterent,  a  leur  grande  satis- 
faction, que  leur  confrere  faisait  bonne  figure  au  milieu  des 
Webster,  des  Clay  et  d'autres  personnages  dont  la  renommee, 
soit  comme  orateur,  soit  comme  penseur,  a  traverse'  le  XIXe 
siecle  sans  encombre.  Loin  d'etre  un  trouble-fete,  l'abbd- 
del^gue  fut  bientot  le  point  de  mire  des  l^gislateurs ;  son 
opinion,  respectable  du  reste,  fut  respectee,  sa  parole  religieu- 
sement  ecoute'e.  Jamais  il  ne  prononca  de  ces  grands  dis- 
cours  destines  a  conqudrir  l'admiration  des  d^putds  ou  m&me 
leur  suffrage.  Du  reste,  l'abb^  ne  parlait  pas  assez  bien  la 
langue  anglaise  pour  tenter  pareil  effort.  II  lui  arriva  m&ine, 
de  temps  a  autre,  pour  se  faire  mieux  ecouter,  d'appeler  a 
son  secours  le  president  de  la  Chambre,  qui  s'appelait  Henry 
Clay ;  celui-ci  traduisait  en  anglais  classique  le  mauvais 
anglais  de  son  collegue. 

Le  11  decembre,  un  nornm6  Scott  presenta  au  Congrks 
une  petition  de  John  Biddle,  Tun  des  candidats  £vinc£s, 
demandant  que  Mection  de  l'abb£  Richard  fut  annul^e,  sous 
le  pretexte  qu'il  n'etait  pas  citoyen  am^ricain.  L'affaire  fut 
ported  devant  un  Comity,  qui  soumit  son  rapport  le  13  Janvier 
1824.  "  Si  Ton  en  croit  les  documents,  conclut  ce  rapport, 
le  d^legue  a  fait  application,  en  juin  1823,  a  la  cour  du  comt£ 
de  Wayne  pour  etre  naturalist,  et  de  fait  son  nom  est  enre- 
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gistre'  comme  citoyen  des  Etats-Unis.  Le  d&dgue*  jouit  de 
toutes  les  qualifications  constitutionnelles  et  legates  qui  le 
rendent  Eligible  au  Congres,  et  il  a  droit  de  singer  comme 
delcgue  du  Territoire  du  Michigan  ". 

L'abbd-d^legu^  s'occupa  surtout  des  inte'rets  de  son  Terri- 
toire. Nous  trouvons  dans  les  documents  officiels  son  nora 
attache"  a  des  demandesde  subsides  pour  ameliorations  publi- 
ques,  la  construction  de  chemins,  l'etablissement  d'une  cour 
de  circuit.  II  deploya  la  plus  grande  somme  d'energie  pour 
faire  ouvrir  une  route  entre  Detroit  et  Chicago.  Invite*  par 
Henry  Clay  a  exposer  les  faits  relatifs  au  projet  de  loi  qu'il 
avait  soumis  a  cet  effet,  il  prononca  en  anglais  un  discours 
dont  nous  donnons  la  traduction,  parce  que  c'est  le  seul  qui 
nous  ait  6t6  conserve  : 

"  Chacun  sait,  dit-il,  que  le  chemin  projete'  est  de  la  plus 
grande  importance,  non  seulement  pour  le  Territoire  du 
Michigan,  mais  encore  pour  le  pays  tout  entier.  Voila  pour- 
quoi  il  importe  qu'il  soit  construit  sans  retard.  Ce  chemin 
reliera  Test  de  1' Union  a  l'ouest.  Le  grand  canal  de  New- 
York  sera  termini  au  mois  de  juillet  prochain  ;  alors  nous 
pourrons  dire  que  la  ville  de  Detroit  est  en  communication 
directe  avec  New-York. 

"  Quant  a  nos  operations  militaires,  Futility  de  ce  chemin 
est  incontestable.  II  deviendra,  avec  lui,  facile  de  transporter 
les  munitions  de  guerre,  les  provisions  et  les  troupes  jusqu'a 
Chicago,  Green  Bay,  la  Prairie  du  Chien,  la  riviere  Saint- 
Pierre,  etc.  Lorsque  nos  lacs  deviennent  couveits  de  glaces, 
nous  pourrons  voyager  par  terre  en  tratneaux.  Tout  le 
monde  sait  que  durant  la  derniere  guerre,  notre  gouverne- 
ment  a  du,  faute  de  route  a  travers  la  prairie  noire,  encourir 
une  defense  de  10  ou  12  millions  de  piastres,  qui  aurait  dte 
dvit^e,  s'il  eut  construit  dans  le  temps  une  bonne  route  de 
communication. 

"  Faites  ce  chemin  tout  de  suite,  pendant  que  vous  avez  la 
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pleine  et  entiere  autorit^  sur  le  Territoire  du  Michigan,  avant 
qu'il  devienne  un  Etat  independant,  et  vous  pourez  jager  par 
anticipation  de  l'allegement  qu'il  apportera  a  vos  finances. 
II  y  a  plus  de  17,000,000  d'acres  de  bonnes  terres  dans  le 
Michigan  proprernent  dit,  sans  compter  les  94,000,000  du 
Territoire  du  Nord-Ouest.  Sans  chemin  ces  terres  restent 
sans  valeur. 

"  Je  suis  inform 6  que  sur  nos  mers  inteVieures, — je  veux 
parler  des  lacs  Erie,  Saint- Clair,  Huron  et  Michigan, —  il  n'y 
a  pas  moins  de  150  navires  qui  transported  des  families 
eutieres  jusqu'a  Detroit,  en  recherche  de  bonnes  terres  pour 
s'y  elablir;  toutes  ces  families  ont  leur  argent  pret.  Quel 
ddsappointement  pour  ces  gens-la  quand  ils  apprennent  qu'il 
n'y  a  pas  de  chemin  pour  se  rendre  au  milieu  de  cette  vaste 
solitude  ?  Cependant  durant  les  derniers  douze  mois,  plus  de 
$100,000  sont  tombees  dans  le  tresor  public  pour  l'achat  de 
terrains  dans  le  Michigan.  La  somme  eut  ete*  beaucoup  plus 
considerable,  s'il  y  avait  eu  un  bon  chemin  de  fait. 

"  Nous  savons,  d'apres  le  rapport  du  Commissaire  des 
terres,  qu'environ  dix  arpenteurs  ont  6t6  employes  a  arpen- 
ter  les  terres  a  l'interieur  du  Territoire  du  Michigan,  entre 
Detroit  et  Chicago  ;  ce  travail  a  ete*  fait  dans  le  courant  de 
l'hiver  dernier.  Bientot  on  annoncera  la  vente  de  ces  terres. 
S'il  n'y  a  pas  encore  de  chemin,  pour  s'y  rendre,  qui  les 
achetera  ?  Mais  que  ce  chemin  se  fasse,  que  cette  Chambre 
le  decide;  alors  vous  aurez  des  acheteurs;  ils  viendront 
comme  un  torrent  des  Etats  de  Test.  II  est  hors  de  doute 
que  les  terres  situdes  le  long  du  chemin  projete  se  vendront 
trois  cent  pour  cent  plus  cher  que  dans  les  conditions 
actuelles ;  et  ainsi  dans  la  meme  proportion  pour  les  terrains 
adjacents  \ 

1  —  Les  premiers  terrains  offerts  en  vente,  en   1818,  trouverent 
des  acheteurs  a  raison  de  $2.00  l'acre  par  lotde  160  acres  ;  le  quart 
se  payait  comptant  et  le  reste  dans  les  cinq  annees  a  venir. 
5 
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"  Si  vous  me  demandez  combien  coutera  ce  chemin,  je  vous 
dirai  qu'il  ne  coutera  lien  au  gouvernement.  La  moitie"  des 
terrains  le  long  du  chemin  projete*  se  vendra  beau  coup 
mieux  que  tous  les  autres  terrains  eloignes.  Quel  immense 
profit  pour  le  tremor  que  cette  region  inculte  exposed  a  ne 
donner  a  l'Ktat  aucun  benefice  ?  Ce  chemin  sera  done  d'un 
grand  appoint  pour  vos  finances,  pour  vos  operations  mili- 
taires  dans  toute  l'Union  aussi  bien  que  dans  le  Michigan,  et 
il  sera  une  source  d'encouragement  pour  les  citoyens  des 
Etats  de  Test  qui  desirent  emigrer  vers  les  plaines  fertiles  de 
l'ouest. 

"  Quant  a  l'amendement  propose  a  la  section  deuxieme  du 
bill  par  le  depute*  du  Tennessee,  je  n'h^site  pas  a  dire  que  le 
President  du  Territoire  du  Michigan,  l'honorable  M.  Lewis 
Cass  \  connait  par  le  menu  tout  ce  qui  a  trait  a  la  question 
actuelle,  il  a  traverse*  a,  cheval  tout  le  pays,  depuis  Detroit 
jusqu'a  Chicago;  il  connait  chaque  pied  de  territoire;  il  a 
donne*  durant  sa  longue  administration  des  preuves  surabon- 
dantes  de  sa  capacity ;  il  a  rempli  ses  devoirs  officiels  a  la 
satisfaction  du  peuple,  et  son  attachement  aux  int^rets  du 
gouvernement  est  bien  connu  de  tous ;  il  est  par  consequent 
la  personne  la  mieux  qualiflee  pour  prendre  la  direction  de 
l'entreprise.  11  est  meme  a  desirer  qu'il  fasse  la  nomination 
des  commissaires  et  de  leurs  assistants.  II  trouvera  sur  le 
lieu  des  hommes  qui  ont  souvent  travaille*  dans  ces  forets  et 
qui,  moyennant  une  piastre  par  jour,  feront  de  meilleur 
ouvrage  que  ceux  qui  etant  nomine^  par  le  Congres,  auraient 
la  tentation  d'exiger  trois  piastres  par  jour.  J'espere  done 
que  les  honorables  membres  de  cette  Chambre  adopteront 


] — Second  gouverneur  du  Territoire.  Elu  le  29  octobre  1813, 
Lewis  Cass  ne  cessa  d'etre  gouverneur  que  le  6  aout  1831.  Son  pre- 
decesseur  fut  William  Hall,  du  ler  mars  1805  au  29  octobre  1813. 
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mon  bill  dans  sa  forme  pr^sente,  et  ra'accorderont  les  $1,500 
que  je  demande  pour  commencer  ce  chemin  "  \ 

La  Charnbre  fit  mieux,  elle  lui  vota  la  somme  de  $3,000. 
Mais  le  projet  de  loi  ne  fut  definitivement  adopte  par  la 
Charnbre  que  le  2  fdvrier  1825,  et  par  le  Senat  le  2  mars. 
II  fut  aussitot  signe  par  le  President  des  Etats-Unis  et  prit 
force  de  loi  le  dernier  jour  de  la  session,  c'est-a-dire  le  3 
mars  1825. 

L'abbe*  Eichard  reussit  encore  a  obtenir  des  fonds  publics 
pour  differents  chemins  qui  aboutissaient  a  Detroit,  entre 
autres  ceux  de  Fort  Gratiot,  de  Pontiac  et  de  la  Grande- 
Eiviere.  11  de'fendit  vaillamment  la  cause  des  Indiens  de  sa 
region,  il  exposa  leurs  besoins  et  fit  valoir  leurs  reclamations. 

Le  10  decembre  1824  l'abbe  Eichard  etait  a  son  siege 
lorsque  le  general  Lafayette  fut  regu  a  la  Charnbre  du  Con- 
gres avec  tous  les  honneurs  dus  a  son  caractere,  a  son  age  et 
surtout  aux  services  qu'il  avait  rend  us  a  la  cause  de  l'lnde'- 
pendance  americaine.  Trente  ans  s'e'taient  ecoule's  depuis 
ces  jours  me'morables  ou  ce  fils  de  Prance,  a  la  tete  de  mili- 
ciens  compatriotes,  n'he'sita  pas  a  traverser  Foce'an  pour  aider 
ses  amis  d'Amerique  a  secouer  le  joug  de  l'Angleterre. 
Cependant  ces  souvenirs  etaient  encore  vivaces  dans  la  me*- 
moire  des  Yankees,  et  ils  le  firent  bien  voir  dans  la  circon- 
stance.  Le  general  Lafayette  visita  les  principaux  centres 
des  Etats-Unis,  et  son  passage  fut  un  triomphe  sans  pre'ce'- 
dent.  Le  Congres  lui  vota  une  somme  de  $200,000  et  lui 
fit  le  don  ge'ne'reux  de  24,000  acres  de  terres.  Pour  e'tre 
tardive  la  recompense  n'en  ^tait  pas  moins  gendreuse. 

Aux  elections  g^nerales  de  1825,  Tabb^  Eichard,  encourage' 
par  ses  amis  et  merne  par  des  membres  e^minents  du  clerge^, 
crut  devoir  poser  a  nouveau  sa  candidature.  Cette  fois  il 
n'eut  que  deux    adversaires  sur  les  bras,  mais    ils  etaient 

1  — Debats  du  Congres,  Vol.  I,  p.  374. 
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seneux:  c'&aient  Biddle  et  Wing,  contre  qui  il  avait  d&ja 
lutte'  en  1823.  Le  catholique  Williams  mit  tout  en  ceuvre 
pour  detacher  le  vote  catholique  en  faveur  des  deux  candi- 
dats  protestants.  L'election  eut  lieu  le  31  inai,  et  quelques 
jours  plus  tard,  le  bureau  des  Canvassers  de'clara  Biddle  elu 
avec  une  plurality  de  11  voix  sur  Wing  et  de  25  voix  sur 
l'abbe.  Celui-ci  contesta  ce  rapport,  et  apres  beaucoup 
d'efforts,  il  relissit  a  obtenir  un  nouveau  de'compte  qui  fut 
final.  Wing  eut  728  voix,  Richard  724  et  Biddle  689. 
Comment  le  bureau  etait-il  parvenu  a  pratiquer  un  tel  defa- 
cement ?  11  est  difficile  de  le  dire,  mais  l'abbe  Kichard  se 
plaignit  qu'on  lui  avait  enleve  soixante  suffrages  dans  un 
bureau  de  votation  de  Detroit.  II  adressa  au  Congres  un 
me'moire  a  cet  effet,  sous  forme  d'uue  brochure  de  58  pages, 
intituled  :  "  Rapport  des  procede's  relatifs  a  l'election  contested 
pour  undelegue  au  19e  Congres,  pour  le  Territoire  du  Michi- 
gan, entre  Austin-E.  Wing,  Gabriel  Richard  et  John  Biddle, 
contenant  les  arguments  du  Conseil,  les  opinions  des  Can- 
vassers et  les  telnoignages  apport^s  par  les  parties  ". 

Un  Comite  special  s'occupa  d'etudier  la  question,  et  le  18 
Janvier  1826,  il  rapportait  deux  resolutions  ainsi  conques  : 
1°  Les  Canvassers  territoriaux  ont  outrepasse*  leurs  pouvoirs, 
mais  leur  action  affecte  seulement  le  certificat  et  non  le  siege  ; 
2°  deux  mois  sont  accorded  aux  contestants  pour  produire 
leurs  tdmoignages. 

Un  rapport  additionnel,  en  date  du  13  fevrier,  confirmait 
l'election  de  Wing.  L'abbe'  Ei chard  disparut  forc^ment  de  la 
scene  publique  ou  lui-meme  personnellement  n'avait  guere 
d'int^ret  a  demeurer.  II  avait  relissi,  a  force  d'^conomie  sur 
ses  emoluments  et  ses  frais  de  voyages  etde  pension,  a  payer 
sa  dette  d'eglise;  de  plus  il  etait  parvenu  *a  faire  sortir  du 
tremor  federal  des  sommes  assez  rondes  pour  ouvrir  des 
routes,  construire  des  quais  et  des  ponts,  dess^cher  des  marais 
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enfin  pour  deVelopper  le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie 
de  son  Territoire.  Bref,  il  avait  fait  de  la  bonne  besogne.  Ce 
qui  faisait  dire  a  un  membre  du  clerge*  qui  avait  6t&  chagrin 
de  le  voir  entrer  dans  la  politique  :  "  Votre  presence  au  Con- 
gres  nous  vaut  mieux  que  dix  missionnaires  ".  Le  Pere 
Gallitzin  \  prince  russe  et  sulpicien,  arrive  en  Am^rique  en 
1792,  et  alors  vicaire  g^ne'ral  de  l'eVe^que  de  Philadelphie,  lui 
dit  un  jour  :  "  Lorsque  j'appris  votre  Election  au  Cougres,  je 
la  desapprouvai  tout  de  suite  ;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire  que  si  vous  pouvez  faire  en  sorte  de  conserver  votre 
siege  durant  toute  votre  vie,  vous  ferez  plus  de  bien  pour  la 
religion  avec  votre  seul  salaire,  que  beaucoup  d'autres  mis- 
sionnaires avec  tout  leur  zele  et  leurs  predications  ". 

Le  cure  Kichard  brigua  de  nouveau  les  suffrages  de 
l'electorat  du  Territoire  du  Michigan.  Ce  fut  en  1829. 
L'election  eut  lieu  le  12  juillet.  Cette  fois  encore,  le  scrutin 
lui  fut  deTavorable  ;  son  ancien  adversaire  John  Biddle 
l'emporta  haul  la  main  2.  On  ne  lui  tint  pas  compte  des 
services  qu'il  avait  rendus  a  ses  commettants,  et  puis  les 
raisons  graves  qui  l'avaient  fait  elire  une  premiere  fois  n'exis- 
taient  plus. 

#^# 

L'abbe*  Richard  fut  un  patriote  dans  la  plus  belle  accep- 
tion  du  mot.  Ce  fut  surtout  durant  son  sejour  a  Detroit 
qu'il  donna  des  preuves  manifestes  de  cette  qualite,  qui, 
chez  tout  homme  bien  ne\  denote  un  grand  cceur  et  une 
noble  ame.   Quoique  FranQais  d'origine,  il  sut  bientot  mettre 

1 — Le  prince  Gallitzin  fut  designe  en  1832  pour  l'eveche  de 
Detroit,  mais  on  croit  qu'il  refusa  cet  honneur.  Son  zele  se  deploya 
dans  la  Pennsylvanie,  ou  il  depensa  plus  de  $150,000  a  la  fondation 
de  paroisses  catholiques.  II  porta  pendant  longtemps  le  nom  de 
Smith. 

2  — Pionneer  Coll.  2,  1877-78,  p.  512. 
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un  frein  a  ses  aspirations  comme  a  ses  tendances  de  chauvi- 
nism e,  et  sa  patrie  d'adoption  devint  sa  vdritable  patrie.  II 
aimait  le  peuple  am^ricain,  il  admirait  ces  principes  de 
liberty  que  l'Etat  se  targuait  de  posseder  meme  en  matiere 
religieuse.  Soyez  catholiques,  soyez  presbyteriens,  peu  im- 
porte,  l'Etat  n'a  rien  a  voir  a  ces  details  qui  int^ressent 
chaque  individu  en  particulier.  II  ne  vous  demande  que 
l'ob&ssance  aux  lois  qu'il  £dicte,  et  la  confiance  dans  la 
sagesse  de  ses  legislateurs.  Les  plis  du  drapeau  dtoile'  sont 
assez  vastes  pour  contenir  les  ^migr^s  europ^ens,  quel  que  soit 
leur  nombre,  et  aussi  pour  les  proteger  contre  toute  ing^rence 
nelaste.  Venez  a  nous,  Francais,  Allemands,  Beiges,  Ita- 
liens,  Canadiens,  nous  vous  donnerons  la  plus  large  hospita- 
lity et  nous  tacherons  d'etre  heureux  ensemble. 

L'abbe"  Kichard,  en  arrivant  a  Detroit,  comprit  bientot  que 
le  meilleur  parti  a  prendre  serai t  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  sommit^s  du  monde  americain  de  sa  ville.  Bien 
qu'en  minority  les  protestants  comptaient  par  l'influence  et 
la  fortune.  L'avenir  leur  souriait  beaucoup  plus  qu'aux  Cana- 
diens-fran^ais,  que  les  guerres  anglo-frangaises  et  anglo- 
am^ricaines  avaient  quelque  peu  d^cimes  et  appauvris. 

D'abord  ville  franchise,  a  partir  de  sa  fondation,  Detroit 
avait  du  subir  le  sort  des  armes,  et  en  1763,  elle  passa  sous 
la  domination  anglaise.  Apres  la  guerre  de  l'lnddpendance, 
les  Am&icains  s'attendaient  a  l'incorporation  de  la  ville  dans 
la  masse ;  mais  il  leur  fallut  patienter  jusqu'en  1796  1  pour 
voir  re'aliser  leurs  esperances.  Lorsque  l'abbd  Eichard  prifc 
possession  de  sa  cure,  Detroit  nMtait  done  ville  am^ricaine 
que  depuis  deux  ans.  Au  spirituel,  la  situation  ^tait  la  meme, 
car  l'evgque  de  Quebec  n'avait  cesse  qu'en  1796  a  gou- 
verner  les  affaires.  Eu  1812,  les  Anglais  s'emparerent  de 
nouveau  de  la  villo,  au  grand  desespoir  des  Yankees.     Mais 

1— .Le  lerjuillet. 
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elle  redevint  bientot  americaine  et  pour  longtemps,  croyons- 
nous  1. 

Detroit  dut  beaucoup  souffrir  des  vicissitudes  du  sort,  et 
n'augmenta  guere  jusqu'au  milieu  du  siecle  dernier.  De 
1796  a  1825,  elle  ne  prit  pas  encore  les  allures  d'une  ville. 
Mais,  cette  annee-la,  les  perspectives  s'annoncerent  plus  bril- 
lantes.  "  A  partir  du  mois  de  mai,  e'crivait  alors  l'abbe 
Eichard,  six  bateaux  a  vapeur  doivent  arriver  r^gulierement 
chaque  seniaine  au  Ddtroit.  Dans  l'etd,  on  y  voit  plus  de 
cent  cinquante  batiments  raarchands.  La  beaute*  du  pays,  la 
fertility  du  sol,  la  salubrite  du  climat  et  la  facilite  avec 
laquelle  le  Gouvernement  concede  des  terrains,  invitent  les 
Strangers  a  venir  s'y  fixer.  Ceux-ci  y  viennent  en  foule, 
corame  on  en  peut  juger  par  le  nombre  de  maisons  que  Ton  a 
construites.  Dans  le  cours  de  Fete*  dernier,  on  en  a  eleve 
soixante-douze  ;  on  assure  qu'il  y  en  aura  plus  de  cent  pour 
I'annee  prochaine.  Tout  annonce  la  grandeur  d'une  ville  ou 
doivent  passer  tous  les  vaisseaux  qui  voyagent  sur  trois  im- 
menses  lacs  et  fournissent  une  navigation  de  plus  de  trois 
cents  lieues  depuis  Niagara  jusqu'a  Chicago  ". 

Les  provisions  du  cure  patriote  n'ont  pas  M  deques.  Aujour- 
d'hui  Detroit  est  une  grande  ville  et  surtout  une  belle  ville  2. 
Les  Canadiens-francais,  quoiquemoins  nombreux  qu'autrefois 
comparativement  aux  citoyens  d'origine  dtrangere,  ont  cepen- 
dant  conserve  leur  eglise  de  Sainte-Anne,  leur  couvent  dinge* 
par  des  religieuses  du  Saint- Nom  de  JOsus  et  de  Marie.  Du 
temps  de  Tabbe*  Eichard,  les  chefs  de  la  famille  francaise  et 


1  —  Le  29  septembre  1813.     Farmer,  Hist,  of  Detroit,  p.  256. 

2 — La  population  de  Detroit,  qui  n'etait  que  de  2,222  en  1830, 
doubla  en  quatre  ans.  En  1840,  elle  etait  de  9,192  j  en  1845,  13,065 ; 
en  1850,  21,019;  en  1854,  40,127  ;  en  I860,  45,619  ;  en  1874,  101,225  j 
en  1884,  134,834;  et  en  1900,  343,000.  La  population  catholique  des 
trois  dioceses  compris  dans  l'Etat  est  de  350,000  environ. 
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catholique  s'appelaient  Campeau,  Berthelet,  Girardin,  Gouin, 
Beaubien.  Sicotte,  Rivard,  Labadie,  Poupart,  Provencal, 
Saint- Aubin,  Chabert-Joncaire,  etc.  Ces  families  se  sont  per- 
p<5tu£es  pour  la  plupart  dans  des  descendances  heureuses, 
parmi  lesquelles  il  en  est  qui  ont  h^nte*  d'assez  grosses  for- 
tunes. Mais  le  plus  bel  heritage  de  tous  est  la  valeur 
et  la  probite*  de  leurs  ancetres  qui  en  ont  fait  e'erire  le 
bel  eloge  sorti  de  la  plume  eloquente  de  Richard-B.  Elliott  : 
"  Aucune  ville  des  Etats-Unis  dans  ce  temps-la  (1832).  pas 
m£ine  Baltimore,  ne  poss^dait  un  groupe  aussi  remarquable 
de  catholiques,  n£s  sur  le  sol  me  me  de  la  ville  et  offrant 
comme  ceux-la  un  passe*  tout  rempli  d'une  adhesion  franche 
et  ininterrompue  a  la  foi  de  leurs  ancetres.  C'est  grace  a  cette 
s^rie  d'evenements,  remplis  de  tragique  et  de  dramatique  qui 
ont  illustre  la  m^moire  de  ce3  anciens  fran^ais,  que  les  noms 
de  ces  braves  citoyens  de  1832,  doivent  etre  mis  en  relief 
pour  assurer  la  gloire  et  l'honneur  de  notre  propre  histoire 
catholique...  Je  les  appellerai  "  les  derniers  Barons".  Dans 
la  liste,  a  part  ceux  que  nous  avons  dej'a  mentionn^s,  se  trou- 
vent  les  suivants  :  Allard,  Cauchoit,  Chapoton,  C6te\  De 
Quindre,  Dubois,  Godfroy,  Lad^route,  L'Esp^rance,  Lafleur, 
LaEerte\  LaFontaine,  Loranger,  Marsac,  Meldrum,  Moran, 
Moras,  Eiopelle,  Saint-Bernard,  Saint-Jean,  Tremble. 

Le  patriotisme  de  l'abbe  Richard  servait  beaucoup  a  mettre 
sa  figure  en  evidence  au  milieu  du  peuple  anglo-americain. 
En  voici  une  preuve. 

En  1817,  la  Legislature  du  Territoire  adopta  une  loi  pour- 
voyant  a  la  fondation  d'une  university.  Le  juge  Woodward, 
de  Detroit,  fut  charge*  d'elaborer  un  projet  de  constitution. 
Voulant  sans  doute  iunover,  il  se  mit  en  frais  d'inventer  des 
mots  a  grands  renforts  de  souvenirs  classiques.  L'homme 
etait  (^videmment  ferre  en  grec  et  en  latin ;  il  le  fit  bien  voir, 
du  reste,  sans  echapper   toutefois  au  ridicule  que  lui  apporta 
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son  systeme  baroque.  La  Legislature  dut  subir  l'assaut  de 
bonne  grace. 

Le  juge  changea  le  mot  university  en  celui  de  Catholepis- 
temiad.  Pour  lui  la  science  etait  Ye'piste'mie,  la  literature 
Yanthropoglossique,  l'histoire  la  die'ge'tique,  et  le  reste  a 
l'avenant.  II  y  avait  treize  chaires  principales,  subdivisees 
en  63  sections  representant  toutes  les  branches  de  l'activite' 
humaine. 

Com  me  Ton  voit,  le  projet  etait  grandiose,  trop  pour  le 
temps,  trop  aussi  pour  la  population  du  Territoire  qui  ne 
d^passait  guere  6,000  ames.  Trouver  des  professeurs,  c'etait 
encore  assez  facile  ;  on  n'avait  qu'a  faire  appel  au  devoue- 
ment  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  des  Etudes  classiques  et 
suivi  les  cours  des  universites  d'Harvard  ou  de  Yale,  mais 
les  Aleves  ne  pouvaient  arriver  a  1' university  sans  avoir  &t£, 
au  pr^alable,  quelque  peu  faconn^s  dans  le  moule  classique. 
Aussi  bien,  faute  d'universitaires  introuvables,  Ton  dut  se 
rabattre  sur  le  systeme  tres  connu  des  £coles  ordinaires.  Et, 
pour  sauver  la  situation,  des  professeurs  furent  nommes, 
entre  autres  l'abbe  Richard,  auquel  Ton  confia  deux  chaires, 
celles  des  sciences  intellectuelles  ou  Yenno'ique  et  de  l'astro- 
nomie.  M.  John  Monteith,  ministre  presbyterien,  iec,ut  pour 
sa  part  six  chaires  et  la  pr^sidence  de  l'universite ;  la  vice- 
pr^sidence  fut  confine  a  l'abbe  Eichard.  Son  titre  de  catho- 
lique  ne  pouvait  etre  un  obstacle ;  car  l'universite  allait 
ouvrir  ses  portes  a  toutes  les  croyances  comme  a  toutes  les 
nationalites.  Les  salaires  ou  honoraires  n'etaient  pas  de  nature 
a  provoquer  l'ambition  des  savants.  Le  president  recevait 
$25.00  par  annee,  le  vice-president  $18.75,  et  chaque  profes- 
seur  $12.50  pour  chacune  des  chaires  qu'il  occupait. 

Ainsi  que  dans  toute  university  sagement  administrate,  la 
Catholepistemiad  avait  a  sa  tete  des  Directeurs  ou  Regents, 
parmi  lesquels  figurait  la  fine  fleur  des  citoyens  de  Detroit, 
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comme  le  general  Charles  Lamed,  le  juge  Leib,  le  colonel 
Henry-J.  Hunt,  Charles  Trowbridge,  le  major  Abraham  Ed- 
wards, Austin  Wing,  et  le  major  Biddle. 

Malgre'  les  difficult^  inherentes  a  une  telle  fondation,  sur- 
tout  quand  on  veut  faire  grand,  l'univeraite  du  Michigan,  si 
elle  ne  re'ussit  pas  d'emble'e,  eut  toujours  le  bon  etYet  d'im- 
primer  a  l'e'ducation  une  impulsion,  dont  le  besoin  se  faisati 
sentir  surtout  parmi  les  protestants.  Son  caractere  non- 
sectaire  contribua  a  rendre  plus  large  l'esprit  public,  en 
accoutumant  les  citoyens,  catholiques  et  protestants,  a  fra- 
terniser  et  merae  a  s'unir  dans  l'interet  commun.  C'est  ce 
que  l'abbe^  Eichard  avait  compris  en  consentant  a  se  mettre 
a  la  tete  d'une  organisation  aussi  importante,  dont  il  pouvait 
tirer  bon  parti,  meme  au  point  de  vue  religieux.  S'enten- 
dant  tres  bien  avec  le  reverend  John  Monteith,  tous  deux, 
grace  a  leur  caractere  et  a  leur  influence  personnelle,  pouvaient 
ope'rer  des  prodiges  dans  une  voie  encore  bien  embroussaillee. 
lis  se  mirent  done  re'solument  a  l'oeuvre,  et,  en  re'alite,  l'edu- 
cation  ne  fit  des  progres  au  Michigan  que  par  l'initiative  de 
ces  deux  hommes,  qui  furent  toujours  des  amis  sinceres. 

Une  nouvelle  preuve  de  la  popularite  de  l'abbe  Eichard 
parmi  les  protestants,  nous  est  apport^e  par  le  fait  qu'en 
1805,  ils  l'avaient  fait  nommer  chapelain  du  premier  regiment 
de  la  milice  du  Territoire.  Le  Courrier  du  Detroit,  publie 
en  1833,  disait  de  lui :  "  Bien  qu'Europe'en  de  naissance,  il 
etait  Ame'ricain  par  le  sentiment ;  toujours  il  s'efforca  de 
prouver  son  attachement  aux  institutions  ame'ricaines  et  aux 
principes  re'publicains.  L'influence  qu'il  exerca  et  la  part 
qu'il  prit  durant  la  derniere  guerre  (1812),  demontrent  a 
Tevidence  l'etendue  de  son  patriotisme  et  Tappreciation  qu'il 
faisait  de  la  liberte  ame'ricaine  ". 

Apres  la  capitulation  de  Hull,  l'abbe'  Eichard  avait  &e*  fait 
prisonnier  par  les  Anglais  et  jet£  dans  la  prison  de  Sandwich. 
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II  y  passa  plusieurs  semaines,  encourageant  ses  compagnons 
d'infortune  et  rendant  a  quelques-uns  d'entre  eux  tous  les 
services  de  son  ministere.  Ce  fut  grace  au  prestige  dont  il 
jouissait  parmi  les  sauvages,  qu'il  put  en  empecher  plusieurs 
de  torturer  les  prisonniers  americains.  Eendu  a  la  liberty  le 
cur<$  Richard  courut  retrouver  son  peuple  qu'il  trouva  plonge 
dans  la  plus  affreuse  disette.  II  acheta  du  grain  de  sernence 
et  le  distribua  gratuitement  aux  cultivateurs  qui  en  man- 
quaient  et  a  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain.  Jamais  il 
ne  voulut  etre  rernbourse  de  ce  don  \ 

Ce  fut  aussi  par  pur  patriotisme  et  pour  lutter  contre  les 
efforts  du  protestantisme  qu'une  propagande  effren^e  de 
livrets  ou  tracts  religieux  rendait  de  plus  en  plus  dangereux 
pour  la  foi  des  catholiques,  que  l'abbe  Kichard  re'solut  un 
jour  de  fonder  un  journal.  L'id^e  etait  certainement  tres 
louable,  mais  la  difficult^  Stait  de  la  mettre  a  execution. 
C'Stait  en  1809.  II  n'y  avait  encore  nipresse  ni  journal  dans 
tout  le  Territoire  du  Michigan.  L'abbe'  se  mit  en  rapport 
avec  un  imprimeur  de  Baltimore,  qui  lui  acheta  une  presse  a 
bras  et  les  caracteres  d'imprimerie  voulus.  Le  tout  fut  em- 
balle  et  transports  par  terre,  a  travers  montagnes  et  vallons, 
dans  des  chemins  difficiles.  L'imprimeur  s'appelait  James 
M.  Miller.  II  se  mit  aussitot  a  l'oeuvre  et  le  31  aout  de  la 
meme  ann^e  paraissait  YEssai  du  Michigan  ou  Impartial 
Observer,  le  premier  journal  franqais  des  Etats-Unis.  Le 
nouveau  journal  publiait  quatre  colonnes  par  page,  et  seize 
pages  en  tout,  dont  une  colonne  et  demie  en  fran^ais.  Le 
prix  d'abonnement  Stait  de  $5.00  pour  la  ville,  de  $4.50  pour 
les  abonnds  du  Haut-Canada  et  du  Michigan,  et  de  $4.00 
pour  tous  les  autres. 

1  —  Le  gouvernement  remedia  aussi  au  mal  en  distribuant  des 
vivres.  Les  catholiques  en  eurent  leur  bonne  part,  sur  presentation 
d'un  certificat  signe  de  la  main  du  cure  Richard.    (Farmer,  p.  287). 
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VEssai  du  Michigan  ne  vecut  pas  longtemps ;  les  uns 
disent  qu'il  n'en  parut  que  trois  numdros,  d'autres  huit  ou  dix. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Man  &ait  donne\  le  Territoire  du  Michigan 
avait  son  journal.  Dans  son  premier  numero,  le  r^dacteur 
s'annonqait  ainsi:  "  Le  public  est  respectueusement  informe 
que  VEssai  sera  redige*  avec  la  plus  scrupuleuse  impartiality  ; 
il  n'^pousera  la  cause  d'aucun  parti  politique,  mais  il  donnera 
toute  communication,  dtrangere,  domestique  ou  locale,  qu'il 
jugera  utile  de  porter  a  la  connaissance  du  lecteur.  Les 
hommes  de  talent  sont  invites  a  contribuer  a  notre  ceuvre 
par  des  travaux  qu'ils  croiront  acceptables  et  utiles,  se  souve- 
nant  toujours  que  rien  n'est  admis  qui  porte  le  caractere  de 
la  controverse  "  ! 

Dans  une  autre  colonne,  l'imprimeur  annonce  qu'il  a 
l'intention  de  publier  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un 
Manuel  d'agriculture,  une  Neuvaine  au  Sacre^Cceur,  des 
cartes  particulieres  a  l'^tude  de  l'histoire,  de  la  g^ographie, 
et  une  Encyclopedic  d'anecdotes  pour  les  enfants  \ 

En  1811,  il  imprima  une  Journee  du  Chretien,  et  en  1812 
les  Epitres  et  Evangiles  pour  les  Dimanches  et  jours  de 
fetes  de  l'ann^e,  en  anglais  et  en  francais,  et  aussi  "  Les 
Ornemens  de  la  Me'moire  ",  extraits  des  poetes  francais  pour 
servir  a  l'e'ducation  de  la  jeunesse.  La  m^rne  presse  servit 
aussi  a  imprimer  le  Cate'chisme  et  plusieurs  autres  opus- 
cules religieux.  Quand  les  Anglais  s'emparerent  de  Detroit 
en  1812,  ils  firent  imprimer  la  proclamation  du  ge'ne'ral 
Brock  a  l'atelier  de  l'abbe'  Kichard.  Les  bureaux  de  VEssai 
du  Michigan  furent  longtemps  ouverts  a  Springwells,  dans 


1 Le  premier  ne  de  l'imprimerie  du  Michigan  porte  le  mille- 

sime  de  1809  (ler  aout),  et  est  intitule:  "The  child's  spelling 
book,  or  Michigan  Instruction".  Un  autre  de  la  meme  annee,  en 
francais,  est  un  livre  de  prieres ;  c'est  "  L'ame  penitente,  ou  nou- 
velle  consideration  sur  les  verites  eternelles,  etc.,  in-16,  300  pages  ". 
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la  maison  de  Jacques  Laselle.  Une  partie  de  cette  maison 
£tait  consacrde  a  un  atelier  de  reliure,  une  autre  servait  de 
chapelle,  une  troisierne  d'^cole,  et  une  quatrieme  etait  a 
l'usage  de  1'imprimeur  2. 

UEssai  du  Michigan  fut  le  seul  journal  public  a  Detroit 
jusqu'a  la  fondation,  en  1817,  de  la  Gazette  du  Detroit, 
gazette  anglaise  publiee  sous  le  patronage  du  gouverneur 
Cass.  Le  premier  journal  purerneut  fran^ais  parut  le  31 
octobre  1825,  a  Detroit,  sous  le  titre  de  La  Gazette  Fran- 
caise.  Vinrent  ensuite  par  ordre  chronologique,  en  1843 
YAmi  de  la  Jeunesse,  en  1850  Le  Citoyen,  en  1869  L'lm- 
partial,  en  1871  L'Etoile  Canadienne,  en  1876  Le  Courrier, 
en  1877  le  Journal  de  Detroit.  Tous  ont  eu  une  existence 
tSphe'mere. 

En  1807,  le  gouverneur  du  Territoire  invitait  le  cure 
Bichard  a  donner  aux  protestants  des  conferences  publiques 
en  anglais  sur  des  sujets  philosophiques  et  sociaux.  "  Bien 
que  j'aie  conscience  de  mon  incapacity,  ^crivait-il  a  Mgr  Car- 
roll, j'ai  cru  qu'il  serait  bon  de  prendre  possession  du  terrain, 
vu  qu'il  n'y  a  ici  aucun  ministre  de  denomination  protes- 
tante  ".  Aussi  le  vit-on  tous  les  dimanches,  sur  le  coup  du 
midi,  se  diriger  vers  la  grande  salle  du  conseil,  puis  monter  a 
la  tribune  du  gouverneur,  devant  une  assemblee  de  protes- 
tants qui  l'applaudissaient  a  outrance.  II  leur  parlait  des 
principes  g^neraux  de  la  religion,  des  sources  de  nos  erreurs, 
de  la  spiritualite  de  l'ame,  des  principes  qui  doivent  guider 
Thomme  a  la  recherche  de  la  veVite.     Son  grand  jugement  le 


2 —  Les  caracteres  d'imprimerie  qui  servirent  au  premier  journal 
de  Detroit,  finirent,  en  passant  d'une  main  a  l'autre,  par  devenir  la 
propriete  de  MM.  Girardin  et  Lacroix  qui,  en  1843,  fonderent 
YAmi  de  la  Jeunesse.  Ce  fut  M«r  Lefevre,  successeur  de  Msr  Rese, 
qui  leur  en  fit  cadeau.  Un  peu  plus  tard,  ces  caracteres  furent 
vendus  a  une  fonderie  de  Buffalo,  au  prix  du  vieux  metal. 
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mettait  toujours  a  m^me  de  pouvoir  discerner  ce  qu'il  devait 
dire  devant  un  auditoire  comme  le  sien,  sans  toutefois  faire 
le  sacrifice  de  ses  convictions.  Ces  conferences  firent  du  bien, 
et  le  confdrencier  lui-intkne  n'en  devint  que   plus  populaire. 

M.  Richard  elait  math^maticien,  orateur,  confeVencier ;  il 
dtait,  en  outre,  musicien  :  il  composa  plusieurs  chants  d'^glise, 
et  c'est  lui  qui  fit  venir  a  Detroit  le  premier  piano  et  le 
premier  orgue. 

Comme  on  le  voit,  il  ne  le  ceMait  a  personne  en  fait  de 
progres,  merae  de  ceux  qui  relevent  du  domaine  temporel. 
Sa  plus  ferme  ambition  e^ait  de  doter  sa  ville  destitutions 
de  bienfaisance,  d'^coles  bien  amenagees,  d'eglises  confor- 
tables,  d'un  college  et  m6me  d'un  grand  s^minaire  pour  la 
formation  des  jeunes  eccldsiastiques.  Quelque  temps  avant 
sa  mort,  il  ecrivait  au  sup^rieur  g^n^ral  des  Sulpiciens,  M. 
Garnier :  "  Je  vous  envoie  mon  neveu  Joseph  Richard, 
jeune  prelre  de  vingt-neuf  ans,  cure*  de  Saint-Jean-d' Angle, 
en  Saint-Onge.  II  vous  remettra  la  pr^sente  lettre  pour 
vous  demander  deux  ou  trois  pr£tres  de  Saint-Sulpice  qui 
puissent  avec  nous  fonder  un  e^ablissement  solide  et  per- 
manent dans  le  territoire  du  Michigan.  J'ai,  pour  recevoir 
ces  bons  prStres,  une  bonne  maison  dans  laquelle  on  pourra 
commencer  nos  exercices  pendant  que  Ton  batira  a  la  campa- 
gne.  Cet  e^ablissement  sera  peut-etre  un  jour  un  pied-a-terre 
pour  vous  et  pour  bien  d'autres  qui  pourront  etre  commandes 
par  des  circonstances  que  toutes  sortes  de  personnes  ne  pr£- 
voient  pas  ". 

Ce  projet  d'ouvrir  un  asile  aux  vieuxpretres  ou  aux  pretres 
malades,  —  projet  qui  r^ussit  —  ddnote  chez  son  auteur  un 
grand  fond  de  charite\  C'^tait  bien  la,  du  reste,  une  des  vertus 
qui  brillaient  le  plus  en  sa  personne. 

L'abbe*  Richard  portait  beaucoup  d'inte>6t  aux  etudes 
historiques,  dont  le  gout  commencait  a  se  faire  sentir  a  Detroit. 
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Une  society  historique  y  avait  dte*  fondee,  en  1829,  et  comme, 
en  1832,  il  s'agissait  de  celebrer  l'anniversaire  de  cette  fonda- 
tion,  le  major  Henry  Whiting,  au  nom  des  directeurs,lui  avait 
envoye'  une  invitation  a  prononcer  le  discours  de  circonstance. 
Le  cure*  repondit  fort  courtoisement,  mais  ilde'clara  ne  pouvoir 
accepter  cet  honneur  pour  diverses  raisons  :  "  Je  n'en  ai  pas 
le  temps,  disait-il,  car  pour  faire  honneur  au  sujet,  il  me 
faudrait  au  moins  une  ann^e  de  travail  a  travers  les  vieilles 
archives  et  les  manuscrits.  Mon  ide'e  serait  de  compulser  tous 
les  auteurs  les  plus  en  renom,  ainsi  que  les  relations  les  plus 
authentiques  du  premier  etablissement  europeen  sur  la  con- 
tre'e  septentrionale  et  occidentale  du  continent  am^ricain. 
Une  introduction,  ou  mieux  tout  un  discours,  qui  renferme- 
rait  des  remarques  utiles  et  des  conclusions  pertinentes  au 
sujet,  serait,  a  mon  avis,  de  premiere  importance.  Tout  le 
monde  comprend  que  cette  maniere  de  parler  des  antiquite's 
de  notre  -territoire,  soit  par  rapport  a  la  g^ographie,  soit  par 
rapport  aux  mceurs,  aux  coutumes  et  aux  industries  de  ses 
habitants,  est  la  seule  plausible  ". 

### 

Une  vie  aussi  utile,  toute  de'pense'e  au  service  de  sa  patrie 
et  a  la  protection  de  ses  concitoyens,  a  quelque  nationality 
ou  croyance  qu'ils  appartinssent,  devait  ndcessairement  atti- 
rer  l'attention  non  seulement  de  l'episcopat  americain,  mais 
de  Eome  mSme.  Aussi  bien,  lorsqu'il  s'agit  d'e'riger  Detroit 
en  eVeche\  tous  les  yeux  se  porterent  vers  l'abbe'  Eichard 
pour  le  designer  comme  futur  ev6que.  "  II  dous  faudrait 
un  e*v^que  au  Detroit ",  ecrivait  l'abbe  Dejean,  missionnaire. 
"  Si  M.  Richard,  notre  digne  supe'rieur,  e^ait  nomme*  eVSque, 
il  pourvoirait  plus  facilement  a  nos  besoins  ".  Des  prelats 
s'interposerent  aupres  de  Mgr  Fenwick,  qui,  en  sa  quality  de 
titulaire  du  diocese  de  Cincinnati,  se  trouvait  oblige'  de  faire 
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la  recomnuandation  a.  Eome.  De  prime  abord  le  Prdlat 
laissa  entendre  que  le  Souverain  Pontife  ne  considdrait  pas 
encore  que  le  temps  fut  propice,  et  il  ajoutait  :  "  Le  Pere 
Richard  est  bien  connu  a  Rome  ;  son  zele,  sa  pidtd  et  ses 
travaux  sont  tenus  en  haute  estime  a  la  cour  romaine,  et 
la-bas  on  est  convaincu  qu'il  ferait  honneur  a  l'dpiscopat ". 

Des  lors,  il  fut  convenu  que  les  dveques  amdricains  propo- 
seraient,  pour  remplir  tout  siege  vacant,  trois  pretres  de 
talents  et  de  vertus,  en  les  ddsignant  par  les  qualificatifs  de 
digne,  plus  digne,  et  le  plus  digne,  suivant  le  degrd  du 
merite  de  chacun  d'eux.  D'apres  ce  systeme,  le  nom  de 
l'abbd  Richard  ne  pouvait  manquer  de  figurer  sur  la  liste  des 
candidats.  L'opinion  gdndrale,  du  reste,  le  dcsignait  pour  ce 
poste  d'honneur.  En  1828,  sa  nomination  fut  inline  annoncde 
dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi.  Un  missionnaire 
disait :  "  Si  M.  Richard  n'est  pas  l'eveque  du  Michigan,  il  en 
sera  toujours  bien  le  martyr ".  II  est  assez  probable  qu'il 
aurait  ete  choisi,  si  un  malheureux  proces  avec  l'un  de  ses 
paroissiens  n'eut  dtd  cause  d'une  serie  d'evenements  qui 
devaient  le  mettre  hors  des  rangs.  Pourtant  le  pauvre  pretre 
n'dtait  pas  beaucoup  coupable.  Voici  les  faits  en  deux  mots  : 

L'dveque  de  Cincinnati  l'avait  force  d'excommunier  un 
Canadieu  qui,  apres  avoir  abandonne*  sa  femme  au  Canada, 
s'dtait  remarie  a  Detroit  sans  la  permission  du  curd.  Comme 
le  scandale  dtait  public,  et  que  le  concubinaire  ne  semblait 
nullement  dispose*  a  mettre  fin  a  sa  vie  scandaleuse,  il  fallait 
ou  sevir  ou  sembler  approuver  sa  conduite.  L'eveque  voulut 
sdvir,  et  l'abbd  Richard  dut  obdir  a  son  chef  spirituel.  Le 
paroissien  en  question  traduisit  son  cure  devant  les  tribu- 
naux,  et  celui-ci  fut  condamnd,  comme  calomniateur,  a  payer 
une  amende  de  douze  cents  piastres.  Comme  ses  moyens 
pecuniaires  ne  lui  permettaient  pas  de  ddfrayer  une  telle 
ddpense,  M.  Richard  dut  subir  une  fois  de  plus  la  peine  de 
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l'incarc^ration.  Mais  il  ne  resta  pas  longtenips  dans  sa 
^prison.  Les  juges  lui  permirent  de  rester  prisonnier  sur 
parole  dans  les  li mites  du  comte  de  Wayne. 

Le  diocese  de  Detroit  fut  e'rige'  en  1833,  \  six  mois  apres 
la  mort  du  venerable  apotre  du  Michigan.  Au  printemps 
de  1832,  le  cholera  asiatique  apporte*  a  Quebec  par  des 
Emigre's  europeens,  se  r^pandit  rapidement  le  long  du  Saint- 
Laurent  jusqu'aux  grands  lacs.  Cette  epidemie,  la  plus 
terrible  que  nous  ayons  connue,  fit  des  ravages  de'sastreux 
dans  le  Michigan.  Detroit  fut  litteralement  decime\  Ceux 
qui  ne  mouraient  pas,  fuyaient  devant  le  danger,  et  dans 
l'espace  de  quelques  semaines,  la  population  de  la  ville  se 
trouva  reduite  de  moitie',  soit  par  la  mortality  soit  par  le 
depart  des  families.  En  face  d'un  tel  fle'au,  l'abbe'  Richard 
ne  d^sarma  point.  Nuit  et  jour  il  e'tait  a  son  poste,  pr§t  a 
voler  au  premier  appel.  II  re'sista  d'abord  a  la  contagion, 
mais  apres  deux  mois  d'un  deVoueinent  sans  bornes,  il  fut 
lui  aussi  atteint  mortellement.  Le  9  septembre,  le  medecin 
d^clara  son  etat  alarmant.  II  empira  jusqu'au  12.  L'abbe* 
Badin,  qui  le  veillait,  lui  ayant  annonc^  que  son  heure  der- 
niere  arrivait,  le  bon  pretre  se  fit  administrer  les  derniers 
sacrements  de  l'Eglise,  puis  le  13  il  rendit  le  dernier  soupir, 
apres  avoir  prononce*  le  premier  verset  du  Nunc  dimittis. 

Pendant  les  quelques  jours  que  dura  la  maladie  du  cure' 
Richard,  la  foule  £plor£e  ne  cessa  pas  de  venir  au  presbytere 
s'enqu^rir  de  son  dtat.  Mais,  apres  sa  mort,  cette  foule, 
composed  de  protestants  aussi  bien  que  de  catholiques,  de'fila. 
presque  sans  interruption  autour  du  de'funt  dont  la  mort 
avait  respecte  les  nobles  traits. 

Ses  funerailles  eurent  lieu  le  15  dans  lMglise  de  Sainte- 


1  — Son  premier  titulaire  fut  un  Frangais,  Mgr  Eese,  dont  les  suc- 
cesseurs  furent  Mgr  Lefevre,  Mgr  Borgess  et  depuis  1888  Mgr  Foley. 
7 
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Anne.  La  foule  remplissait  la  vaste  nef ;  c'etait  toute  la 
population  en  larmes  et  en  prieres  venue  de  tous  les  coins 
du  Michigan.  Au  moment  de  d^poser  la  d^pouille  pr^cieuse 
dans  le  tcmbeau,  M.  l'abbe  Frederic  Baraga  x  prononqa  l'eloge 
funebre  de  son  confrere  et  ami  en  des  termes  bien  touchants. 
Les  Amotions  eurent  libre  cours  dans  les  rangs  de  cet  audi- 
toire,  dont  une  bonne  partie  avait  a  pleurer,  non  seulement 
leur  cure,  mais  aussi  des  parents  et  des  amis  dont  les  tombes 
etaient  a  peine  ferm^es. 

Le  juge  Woodbridge  devait  parler  en  anglais  a  la  foule  qui 
remplissait  le  champ  mortuaire  et  dire  un  dernier  adieu  a 
celui  qui  avait  dte*  son  ami  pendant  vingt-cinq  ans;  mais 
l'heure  avancee  Ten  empecha.  Le  corps  du  defunt  fut  depose 
dans  le  cimetiere  paroissial ;  et  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus 
tard  qu'on  exhuma  les  restes  mortels  du  pre^tre  pour  les 
deposer  dans  un  caveau  special  en  pierre  sous  les  voutes  de 
l'eglise  de  Sainte-Anne.  Le  cadavre  etait  parfaitement  con- 
serve, et  Ton  pouvait  remarquer  encore  sur  sa  belle  figure 
cette  expression  d'energie  qui  faisait  le  fond  de  son  caractere. 

Quand  il  mourut,  l'abbe  Richard  etait  age  de  pres  de  68 
ans.  Yoila  68  ans  qu'il  est  disparu  de  la  scene  terrestre,  et  sa 
m^moire  est  rested  toute  parfumee  des  benedictions  des 
families  franchises  du  Michigan.  Personne  de  la  generation 
actuelle  ne  l'a  connu  autrement  que  par  la  saine  tradition, 
puisee  sur  les  lieux  memes  ou  l'abbe  depensa  sa  vie  durant 
trente-quatre  ans. 

Mgr  Fenwick  fut  tres  chagrin  d'apprendre  la  nouvelle  de 
la  mort  de  ce  cure  dont  il  disait  sou  vent;  "  C'est  le  plus 
vieux,  le  plus  respectable  et  le  plus  meritant  des  mission- 
naires  du  Michigan  ". 

1  —  Devint  premier  eveque  de  Marquette  et  du  Saut-Sainte-Marie 
le  ler  novembre  1853,  et  mourut  le  19  Janvier  1868.  Ses  successeurs 
furent  Mgr  Mrak  et  Mgr  Vertin ;  ce  dernier  est  mort  le  19  fevrier 
1899  5  il  a  ete  remplace  par  Mgr  Eis. 
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Le  juge  Campbell,  qui  l'avait  bien  connu,  nous  a  laisse*  un 
bon  t^moignage  de  son  estime  pour  M.  Eichard.  "  Sa  large 
figure  sepulcrale,  dit-il,  e^ait  familiere  a  tous.  II  n'etait  pas 
seulement  doue  de  connaissances  artistiques,  mais  ilposs^dait 
un  excellent  jugement  et  un  profond  esprit  public.  II  sut 
encourager  l'education  par  tous  les  moyens  J  ". 

Le  juge  Cooley  en  parle  ainsi  :  "  Le  Pere  Eichard,  pasteur 
fidele  et  deVoue,  malgre*  des  difficult^  souvent  d^courageantes, 
fit  tout  en  son  pouvoir  pour  amener  le  peuple  de  Detroit  a 
la  foi  chr^tienne,  et  pour  moraliser  les  vies.  II  aurait  etc*  un 
homme  marquant  presque  dans  tous  les  milieux  et  en  tout 
temps.  II  ^tait  humble  et  tres  simple  dans  ses  habitudes. 
II  agit  comme  dengue"  pendant  un  terme  a  la  satisfaction 
ge'n^rale.  On  lui  fit  une  opposition  qui  eut  l'effet  de  lui 
enlever  une  nouvelle  victoire.  Mais  il  retourna  sans  se 
plaindre  a  sa  besogne,  a  laquelle  il  se  deVoua  avec  une 
assiduite*  infatigable,  lorsqu'il  tomba  victime  du  cholera,  et 
mourut  rempli  d'ann^es  et  de  reconnaissance  envers  Dieu 
qui  lui  avait  accorde  de  vivre  longtemps  pour  l'utilite 
publique  2  ". 

Farmer,  l'auteur  si  accredite  de  l'histoire  du  Michigan,  dit 
que  l'abbe  Eichard  fut  le  plus  en  vue  de  tous  les  vieux  pre- 
tres  du  Michigan,  et  qu'il  prit  un  grand  intent  aux  choses 
publiques  3. 

L'abbe  Badin,  qui  avait  v^cu  longtemps  dans  une  douce 
familiarite*  avec  le  deTunt,  nous  apprend  qu'il  pouvait  parler 
t  ^crire  dans  sept  langues  diff^rentes,  et  que  ses  connais- 
sances, aussi  varices  qu'^tendues,  rendaient  agnkble  toute 
conversation  avec  lui 4. 

1  —  Outlines  of  the  Political  History  of  Michigan,  p.  255. 

2  —  History  of  Michigan,  p.  141. 

3  —  History  of  Detroit  and  Michigan,  p.  531. 

4 — Michigan  Pioneer  and  Historical  Collection,  Vol.  21,  1892, 
p.  434. 
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L'honorable  Thomas  Weadock,  C.  L.,  disait,  en  1892,  dans 
une  conference  sur  l'abbe  Richard,  que  "  ce  pretre  etait  un  des 
hdros  de  l'histoire  du  Michigan,  un  des  hommes  les  plus 
considerables  de  son  temps,  mais,  ajoutait-il,  la  renommee 
des  eccl^siastiques  est,  comme  celle  des  avocats,  peu  durable, 
lis  ne  cherchent  pas  la  gloire,  bien  que  ce  soit  eux  qui 
font  l'histoire  x  ". 

J.-A.  Girardin,  dans  une  longue  Conference  prononcee  le 
19  decembre  1872  devant  la  Societe  dite  Detroit  Pioneer, 
lui  rendait  ce  beau  temoignage  :  "  II  etait  infatigable  dans 
Taccomplissement  de  ses  devoirs  de  ministre  des  autels,  tres 
austere  dans  ses  habitudes  et  sa  maniere  de  vivre.  Ses 
repas  etaient  pauvrement  appretes ;  son  lit  etait  loin  d'etre 
confortable,  ses  habits  d'une  simplicity  peu  ordinaire.  II 
etait  courtois  et  affable  envers  tous  ceux  qui  l'approchaient ; 
il  commandait  le  plus  profond  respect  et  aux  protestauts  et 
aux  catholiques.  C'etait  en  outre  un  excellent  thedogien, 
un  bon  orateur  et  un  mathematicien  hors  ligne  2  ". 

Tous  ces  temoignages  reunis  donnent  une  meilleure  idee 
de  ce  pretre  qu'on  a  appeie  le  martyr  de  la  charite,  l'apotre 
du  Michigan,  le  second  fondateur  de  Detroit.  On  peut 
ajouter  que  c'est  lui  qui  a  fait  du  Territoire  un  Etat  et  de  sa 
mission  un  ev£che,  double  gloire  qu'il  faut  conserver  a  son 
nom  et  dont  l'eclat  rayonne  sur  le  catholicisme  et  sur  notre 
ancienne  mere-patrie,  la  France. 

#% 

Aussitot  apres  la  mort  du  venerable  cure  de  Detroit,  M. 
Badin  se  mit  en  frais  de  recueillir  des  souscriptions  par  tout 
le  Territoire  du  Michigan,  dans  le  but,  disait-il,  danger  a  la 
memoire  de  M.  Eichard  un  obeiisque,  et  en  outre,  de  faire 


1— Ibid.,  p.  432. 

2— Ibid.,  Vol.  1,  1874-76,  p.  485. 
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reproduire  son  portrait  sur  la  toile.  Le  reconnaissant  vicaire 
rddigea  a  cette  fin  une  circulaire  qui  fiit  envoye'e  aux  princi- 
paux  catholiques,  raissionnaires  et  laics,  des  diff^rents  centres 
de  l'Etat.  Ce  document,  qui  a  e^e*  conserve,  me'rite  d'etre 
connu  : 

"  Monsieur, 

"  Votre  venerable  Pere  et  ami  n'est  plus,  il  a  rendu  sa 
tres  sainte  ame  a  son  Createur.  C'est  aussi  le  sort  qui  nous 
attend  bientot,  cher  monsieur,  oui  bientot,  les  touffes  argente'es 
que  nous  portons  en  sont  le  plus  sur  garant.  Efforcons-nous 
par  une  vie  sainte,  remplie  de  bonnes  ceuvres,  de  meriter 
une  mort  aussi  sainte  que  celle  de  notre  ve'ne're'  et  respectable 
ami,  M.  G.  Kichard,  qui,  au  moment  de  recevoir  l'auguste 
sacrement  de  nos  autels,  s'e'cria  avec  le  vieillard  Simeon  : 
Nunc  dimittis  servum  tuum,  Domine,  secundum  verbum 
tuum  in  pace, — c'est- a-dire  :  Maintenant,  Seigneur,  per- 
mettez  a  votre  serviteur  de  mourir  en  paix,  suivant  votre 
parole  ". 

"  Prions  le  Seigneur  pour  le  repos  de  son  ame,  comme 
nous  l'enseigne  notre  divine  foi.  Nous  honorerons  aussi  son 
corps  pour  toujours,  en  e'rigeant  a  sa  memoire  un  obelisque 
en  marbre,  qui  sera  couronne  d'une  croix.  Sur  les  quatre 
faces  on  gravera  son  epitaphe  en  grec,  en  latin,  en  francais 
et  anglais.  Son  portrait  en  pied  sera  fait  en  peinture  et  il 
sera  expose'  a  la  vue  de  ses  fideles  amis  dans  la  maison  du 
clerge. 

"  En  consequence,  nous  desirous  que  tous  les  catholiques 
et  les  autres  qui  d^sireraient  avoir  l'honneur  de  contribuer  a 
cet  obelisque,  c'est-a-dire,  les  vieux  etlesjeunes,  les  hommes 
et  les  femmes,  les  gar^ons  et  les  filles,  souscrivent  par  tout 
le  Michigan.  J'espere,  mon  cher  Monsieur,  que  vous  consen- 
tirez  de  bon  cceur  a  prendre  la  responsabilit^  de  faire  cette 
collecte,  de  la  recueillir,  et  de  la  faire  parvenir  au  Detroit 
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aussitot  que  possible.  Vous  pouvez  ^crire  sur  une  feuille  de 
papier  ce  qui  suit : 

"  Contribution  volontaire  pour  rejection  d'un  obelisque  a 
la  m^moire  de  feu  M.  Gabriel  Richard,  grand  vicaire,  cure" 
de  Sainte-Anne,  au  Detroit,  mort  le  13  septembre  1832,  et 
aussi  pour  son  portrait  en  pied  ". 

"  Je  me  repose  sur  votre  devoueinent  a  notre  ami  v<mer£, 
et  vous  pouvez  compter  sur  la  reconnaissance  de  celui  qui  est 
votre  pere  spirituel  en  Jdsus-Christ  Notre-Seigneur. 
"  Votre  ob&ssant  serviteur, 

"  F.  V.  Badin, 

"  Pretre  missionnaire. 
"  A  la  Maison  du  clerge  du  Detroit, 
le  22  septembre  1832  ". 

II  existe  une  liste  de  souscriptions  aux  archives  de  la 
Soci^te*  historique  du  Wisconsin,  qui  d^moutre  que  Ton  ne 
percut  a  la  Baie  Verte  que  la  somme  de  $2.50.  Les  sous- 
criptions ne  furent  pas  a  la  hauteur  des  projets  que  Ton 
avait  concus.  Cependant  Ton  put  recueillir  avec  le  temps 
une  somme  de  $400  qui  fut  consacre'e  a  l'achat  d'un  vitrail 
ou  Ton  fit  insurer  le  portrait  de  Tabbe  Richard  ;  ce  vitrail  est 
le  premier  a  gauche  en  entrant  dans  l'eglise  de  Sainte-Anne. 

La  ville  de  Detroit  a  voulu  prouver  sa  reconnaissance 
envers  son  second  Fondateur.  Elle  a  place*  sa  statue  en 
pierre  au  deuxieme  etage,  dans  une  niche,  a  Tangle  sud  de 
Thotel  de  ville,  en  face  de  l'hotel  Russell. 

Comme  on  le  voit,  protestants  et  catholiques  se  sont  unis 
dans  une  action  commune  pour  conserver  la  m^moire  de  cet 
humble  apotre  du  Christ,  qui  aurait  pu  devenir  un  grand 
£v§que,  si  les  circonstances  Tavaient  permis.  II  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Tabbd  Richard,  dans  son  role  modeste  de  cure\ 
a  deTriche*  un  vaste  terrain;  il  l'a  arrose*  de  ses  sueurs ;  il  a 
jet£  la  semence,  qui,  aujourd'hui,  produit  des  fruits  abondants 
de  salut.  Honneur  et  gloire  a  cet  homme  de  bien  ! 


